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Nahed avait des seins fermes, lourds et volumineux, avec de larges aréoles d’un brun tirant sur le violet. Ses yeux sombres brillaient entre ses cils noirs allongés au mascara. Son regard en disait long, très long.

Elle arborait sa nudité sans fausse pudeur ni complexes.

Nahed était égyptienne. Dans sa famille, comme dans toutes celles qu’elle fréquentait, on ne portait plus le voile depuis longtemps. On affectait même le plus profond mépris pour ces vieux cheikhs rétrogrades qui faisaient encore dix enfants à chacune de leurs épouses, sans jamais avoir vu leur corps et tout juste aperçu leur visage, ce qui expliquait peut-être cela.

Mais le pétrole avait rendu certains de ces petits potentats fabuleusement riches, alors que l’Égypte surpeuplée était immensément pauvre. C’est ce qui expliquait que Nahed ait choisi de venir vivre au Qatar, en bordure du golfe que les émirs insistaient pour appeler Arabique et que le shah d’Iran s’obstinait à nommer Persique.

Au sortir de l’université, Nahed avait eu le choix entre l’exil ou le mariage avec un fonctionnaire mal payé, et la quasi-certitude de ne pas trouver d’emploi. Elle avait opté pour la première solution et avait travaillé pendant deux ans au Koweït.

Pour l’instant, elle avait d’autres idées très précises en tête.

Assis dans un fauteuil, vêtu d’une robe de chambre qui filtrait l’air glacé tombant du climatiseur, Enrique Sagarra fumait en affectant de ne pas remarquer la manœuvre de Nahed.

Non qu’elle ne fût pas à son goût ! Au contraire, il avait toujours eu un faible pour les femmes bien en chair, avec de gros seins et des cuisses confortables comme des oreillers. Il les préférait sans conteste aux mannequins tout en os saillants qui donnaient la triste sensation de se frotter contre des coquilles d’huîtres.

Pour l’heure, il lui aurait suffi de lever le petit doigt, entre autres choses, pour que Nahed s’allonge sur le lit et l’accueille avec un ronronnement de plaisir, mais il devait manœuvrer de façon différente. Les circonstances le voulaient ainsi.

La tactique adoptée par Enrique pouvait se résumer en trois points : séduire, prendre en main, manipuler. Il en était à la phase finale du troisième acte. La plus délicate…

Dans un premier temps, il était arrivé à entrer en contact avec Nahed sans éveiller sa méfiance, puis il avait mené une attaque en règle pour qu’elle accepte de coucher avec lui. Dans n’importe quel autre pays, emballer une fille de cette sorte n’aurait été qu’une simple formalité. Avec sa mèche bouclée qui lui tombait sur le front, sa fine moustache en accent circonflexe et ses hanches étroites de danseur espagnol, Enrique Sagarra avait le don de stimuler l’instinct maternel qui sommeille chez toute femme, sentiment qui prenait très vite un caractère incestueux grâce à ses soins diligents.

Mais à Doha, la capitale du Qatar, la communauté wahabite, secte musulmane particulièrement puritaine et rigoriste, était importante. Tenter de conquérir une femme qatarie était une entreprise pratiquement irréalisable et pleine de dangers. La fautive risquait au mieux la lapidation et le suborneur était à peu près certain de se retrouver avec la gorge ouverte d’une oreille à l’autre.

Par chance, Nahed était égyptienne et aucun frère, oncle ou cousin sourcilleux n’était charge de veiller sur sa vertu, qu’elle avait d’ailleurs perdue depuis belle lurette. Compte tenu du lieu et des circonstances, Enrique était parvenu à ses fins avec une relative facilité.

La deuxième partie de son plan avait été grandement favorisée par le tempérament volcanique de Nahed. Habituée à de rapides étreintes égoïstes, quand ce n’était pas elle qui devait assumer l’essentiel du travail, elle avait très vite apprécié l’art d’Enrique en la matière, sa disponibilité permanente et la science avec laquelle il savait la mener au paroxysme de façon répétée, sans aucune défaillance.

Lui avait perdu deux kilos dans l’opération, mais il l’avait tellement conditionnée qu’elle aurait volontiers passé toute la journée au lit pourvu qu’il y soit aussi…

Lorsqu’il avait estimé qu’elle y avait suffisamment pris goût pour être à point, Enrique était passé subtilement à la troisième phase de son programme.

Pas de menace ouverte de rupture, pas de refus déclaré, mais une sorte de bouderie informulée à laquelle s’ajoutait un air profondément préoccupé qui détournait ses pensées et l’empêchait d’apprécier à leur juste valeur tous les trésors qu’elle lui proposait.

Bref, le visage d’un homme que les soucis tourmentaient au point de lui faire perdre une partie de ses moyens.

Bribe par bribe, il avait lâché le morceau.

Nahed était très bien introduite dans les milieux palestiniens du Qatar. Lui, il avait besoin de quelques tout petits renseignements qu’elle pouvait aisément se procurer. La société commerciale qui l’avait envoyé à Doha menaçait de le rappeler et de l’expédier aux antipodes s’il ne parvenait pas à décrocher le marché qu’on l’avait chargé de négocier…

Avec un large sourire, Nahed lui avait promis de lui fournir les informations qui lui étaient nécessaires. Les deux mille dollars qu’Enrique se proposait de lui verser à titre de contribution, un pourcentage correct sur la prime que lui-même allait toucher, n’étaient pas à négliger et faisaient d’elle son associée. Mais ce qui l’intéressait surtout, c’est qu’il pourrait rester à Doha et qu’ainsi, elle l’aurait tout à elle.

À la suite de cette bonne nouvelle, Enrique avait paru retrouver à la fois le moral et la forme des grands jours.

Néanmoins, tandis que le soleil s’apprêtait à se coucher sur Doha dans un éclaboussement de couleurs vives, ses soucis semblaient revenir et lui envahir l’esprit.

Les promesses de Nahed étaient une chose, mais cela restait pour l’instant des paroles. Il attendait qu’elles se concrétisent de manière plus tangible.

Filtrant entre les lames du store vénitien, le crépuscule pénétrait dans la chambre et allumait des reflets pourpres sur le corps nu de Nahed. Féline, elle passa derrière le fauteuil et caressa la nuque d’Enrique de ses seins aux pointes tendues.

Ils étaient à la fois durs et souples, d’une fermeté élastique.

— Tu me fais l’amour ? murmura-t-elle d’une voix rauque.

Pour toute réponse, Enrique émit un grognement distrait. Sans se démonter, elle s’appuya un peu plus contre lui, se pencha pour glisser ses deux mains sous la robe de chambre.

— Tu as encore des tracas ?

Enrique haussa les épaules.

— Tu m’avais dit que tes amis t’appelleraient en fin d’après-midi, remarqua-t-il d’une voix maussade. J’ai l’impression qu’ils ont oublié et que c’est fichu…

Nahed eut un rire de gorge.

— Peut-être qu’ils téléphoneront plus tard, répliqua-t-elle.

C’était plus une affirmation qu’une simple hypothèse avancée au hasard. Enrique ne s’y trompa pas. Elle l’avait fait venir plus tôt de propos délibéré, afin de l’avoir sous la main le plus longtemps possible.

Pas folle, la guêpe ! Elle savait ce qu’elle voulait…

Plutôt que de montrer qu’il l’avait percée à jour, Enrique feignit le doute.

— Tu es sûre ?

Elle rit de nouveau, sensuelle.

— Certaine…

Elle fit pivoter son buste de telle sorte qu’un de ses seins effleura la joue d’Enrique, la pointe érigée venant titiller sa moustache et la commissure de ses lèvres.

— Une fois que tu auras tes renseignements, je me doute bien que tu n’auras rien de plus pressé que de partir pour aller prévenir tes directeurs, ajouta-t-elle.

Le raisonnement ne manquait pas de logique. Il aurait été stupide de nier.

En même temps, Enrique perçut le petit chantage qu’il recouvrait. S’il voulait qu’elle collabore pleinement, il fallait d’abord qu’il se montre lui-même coopératif. Autrement dit, qu’il remette ça une fois de plus.

Encore une veine qu’il ne soit pas tombé sur une mocheté plate comme une limande !

Affectant de retrouver un bel enthousiasme, il tourna la tête pour cueillir la pointe du sein baladeur entre ses lèvres, dégagea son bras pour la saisir par les hanches.

Travailler pour la CIA réclamait parfois des compétences relevant du Kama-sutra…

*
* *

La nuit était tombée depuis un bon moment sur la ville de Doha et sur la côte du Qatar. La lumière des réverbères entretenait un clair-obscur dans la chambre et faisait naître des ombres sur le corps nu de Nahed, suivant le rythme lent de sa respiration.

Elle gisait sur le lit en désordre, abandonnée, gavée d’amour, écrasée de plaisir, profondément endormie.

Enrique avait fait tout ce qu’il fallait pour ça. Aiguillonné par l’idée que c’était peut-être la dernière fois avec elle, il n’avait pas ménagé sa peine. S’il était obligé de quitter le pays sans même la prévenir, elle garderait au moins un bon souvenir de cette soirée. Et lui aussi, par la même occasion.

Pour l’instant, il s’accordait un moment de répit tout en réfléchissant.

L’affaire n’était pas très compliquée en soi. Il s’agissait de découvrir les bénéficiaires d’un trafic d’or dont l’écho était parvenu aux oreilles de la CIA à Washington.

Bien avant que le pétrole ne noie toute la région du Golfe sous un véritable déluge de dollars, la contrebande de l’or était une spécialité de certains petits émirats de l’ancienne Côte des Pirates.

À Dubaï, par exemple, des avions en provenance de Londres ou de Zurich débarquaient des cargaisons de lingots de dix tolas (1), gros comme des bonbons de chocolat. Des boutres de pêche, équipés de puissants moteurs leur permettant de semer les garde-côtes les plus rapides, assuraient alors leur transport jusqu’au Pakistan ou en Inde, où l’importation de métal jaune était officiellement interdite.

Malgré l’afflux des pétrodollars, le trafic de l’or constituait un appoint non négligeable pour les finances locales. Mais il se pratiquait au grand jour et tout un chacun était au courant du contenu des caissettes qui s’empilaient parfois sur le port de Dubaï, sous la surveillance de quelques gardes somnolents. Ici, pas besoin de coffres blindés. Tout le monde connaissait tout le monde et chacun avait l’œil dès qu’un étranger mettait le pied dans le pays. Dérober un seul lingot équivalait à tendre directement le cou sous le cimeterre du bourreau…

Parallèlement à ce fructueux négoce, tout à fait légal, nul n’ignorait que les émirs locaux versaient de plus ou moins bon gré, mais très régulièrement, une contribution financière aux multiples organisations palestiniennes, officielles aussi bien que clandestines.

Leurs bonnes œuvres, en quelque sorte…

Plusieurs bombes, à titre d’avertissement, avaient convaincu ceux qui se faisaient tirer l’oreille que la ponctualité des virements était une garantie de longévité.

Les informations recueillies par la CIA donnaient un son de cloche différent. Elles laissaient entendre que certains Palestiniens, notamment au Qatar, avaient acquis des lingots d’or sur les places européennes pour les injecter dans un circuit inhabituel que, jusqu’à présent, on n’avait pas identifié.

La mission d’Enrique était de lever ce point d’interrogation.

Washington avait deux raisons principales pour flairer du louche, sans compter celles qu’on n’avait pas jugé utile de révéler à Enrique.

Tout d’abord, c’était le gouvernement du Qatar qui donnait de l’argent à la « résistance palestinienne » et non l’inverse. On voyait mal les Palestiniens, brusquement convertis en bons Samaritains, achetant de l’or pour le distribuer par poignées aux Qataris. Ceux-ci n’en avaient absolument pas besoin et ne se privaient pas d’exploiter leurs « frères », en leur payant des salaires dérisoires pour effectuer tous les travaux indignes de leur condition.

Ensuite, l’hypothèse avait été avancée que l’or pouvait être destiné au trafic traditionnel avec l’Inde. Elle n’avait pas été retenue. Le pourcentage à verser aux émirs et aux cheikhs, « protecteurs » naturels de la contrebande, ainsi que celui prélevé par les patrons des bateaux assurant le passage, eux-mêmes peu soucieux de favoriser la concurrence, n’auraient laissé qu’un bénéfice final beaucoup trop modeste.

Si les Palestiniens avaient eu de gros besoins d’argent, il aurait été beaucoup plus rentable pour eux de rançonner quelques grandes compagnies aériennes ou d’enlever un ou deux ambassadeurs.

À la limite, ils auraient même pu aller frapper chez Lockheed…

Au Qatar, plus de la moitié de la population était constituée de « travailleurs immigrés » souvent à peine mieux considérés que des esclaves lorsqu’il s’agissait de Pakistanais.

Il existait aussi un certain nombre d’Égyptiens. Pour la plupart, leurs diplômes universitaires leur valaient un salaire juste décent au lieu d’une paie misérable, encore ponctionnée par les sponsors, négriers nouveau style par l’intermédiaire desquels il était indispensable de passer pour trouver du travail.

Nahed Fahroud était classée dans la catégorie des étrangers très favorisés, situation qu’elle ne devait pas uniquement à ses seuls mérites intellectuels.

La CIA avait obtenu quelques informations permettant de supposer qu’elle était en relations avec certains Palestiniens implantés au Qatar, susceptibles d’en savoir long sur cette histoire de trafic d’or.

Par hasard, son principal « admirateur » se trouvait actuellement en Suisse, où il se faisait traiter pour un virus rebelle aux médications habituelles.

C’était la version officielle.

En réalité, il subissait une cure de désintoxication dans une clinique discrète des environs de Lausanne. Aux dernières nouvelles, son état s’améliorait.

Depuis quelques jours, il n’essayait plus de violer que les seules infirmières.

La voie était donc libre pour Enrique et Nahed n’avait pas perdu au change.

Il prit conscience de s’être assoupi lorsque la sonnerie du téléphone le réveilla. Il secoua aussitôt Nahed qui se redressa vivement, un peu affolée, avant de réaliser ce qui se passait.

— J’ai eu peur…

Elle avait dû craindre que la Suisse n’ait expulsé son cheikh en dépit de l’importance de son compte numéroté !

Réprimant un bâillement, elle descendit du lit pour aller décrocher.

La conversation dura peu et Nahed se borna à prononcer quelques mots en arabe. Finalement, elle reposa l’appareil et revint vers Enrique.

Toute joyeuse…

— Ça y est, affirma-t-elle. J’ai ton renseignement.

— Alors ?

Elle secoua la tête en passant la pointe de sa langue sur ses lèvres.

— Quelle importance pour toi que je te le dise maintenant ou un peu plus tard…

Enrique l’aurait volontiers étranglée.

Il se maîtrisa. Il savait ce qui lui restait à faire !
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Dans la journée, Doha offrait le spectacle caractéristique de ces villes du Golfe passées en moins de dix ans du stade de misérable petit port de pêche à celui de capitale multipliant les signes extérieurs de richesse.

C’est ainsi qu’un immeuble ultra-moderne de béton et d’acier, avec climatisation perfectionnée et vitres teintées, pouvait être séparé d’une ruelle grouillante et défoncée par un terrain vague où les animaux errants venaient fouiller dans les ordures.

Les architectes et les urbanistes avaient bien entrepris de raser le vieux quartier moyenâgeux pour tracer de larges perspectives et reloger les habitants dans des maisons pourvues de tout le confort, payables en soixante-quinze ou cent ans, sans intérêts. Encore fallait-il enseigner que certaines commodités n’étaient pas destinées à servir d’abreuvoir pour les chèvres.

Plusieurs larges boulevards circulaires à deux chaussées séparées étaient prévus pour dégager le centre, mais c’était compter sans l’instinct grégaire qui avait très vite reconstitué d’authentiques souks à un jet de pierre des luxueuses boutiques climatisées proposant des parfums de Paris ou des robes de grands couturiers.

De toute manière, sous le climat torride du Qatar, un crépi datant de deux ans en accusait facilement quinze ou vingt. Sous l’écrasant soleil, les immeubles étaient à peine terminés qu’ils donnaient déjà l’impression de devoir être repeints. L’aveuglante réverbération écrasait les couleurs et leur conférait une même teinte uniformément jaune ou ocre suivant l’heure.

Ça et là, un jardin ou le centre d’un rond-point apportaient la tache verte de leur gazon, mais ils semblaient surtout destinés à faire ressortir l’apparence grillée du sol tout autour. En période de canicule, c’est-à-dire environ six mois sur douze, il fallait arroser au moins cinq fois par jour, autant que le nombre de prières prescrites par le Coran, pour empêcher la végétation de se dessécher.

L’immense usine de dessalement de l’eau de mer de Ras Abou Aboud, au-delà de l’aéroport, n’y aurait pas suffi. Pour espérer transformer le dixième de la péninsule en un vaste jardin ombragé, il en aurait fallu quarante ou cinquante comme elle.

Le pétrole ne permettait quand même pas tous les miracles. Ou alors, il aurait fallu fermer les luxueuses ambassades dans les grandes capitales et rogner les fastueuses listes civiles allouées à tous les membres de la famille de l’émir, celui-ci s’attribuant une somme tenue secrète mais évaluée entre vingt-cinq et cinquante pour cent du budget total du pays…

La nuit, l’éclairage public prenait des allures d’illuminations. Quand la fumée de la centrale électrique s’en allait vers le sud, les immenses guirlandes que formaient les réverbères procuraient l’illusion de magnifiques colliers de perles parant le bord de mer et les avenues circulaires. Les couleurs invisibles pendant la journée apparaissaient et l’impression de paysage désolé s’estompait.

C’était encore plus frappant dans le quartier extérieur de Rayyan, banlieue récemment sortie de terre, où les constructions s’efforçaient de marier les styles arabe et occidental au milieu de plantations d’arbres entretenues à prix d’or.

Enrique n’avait pas à aller jusque-là. Il avait rendez-vous avec Jack Sharp le long de la chaussée à quatre voies, à la hauteur de l’hôpital de Rumaillah.

Sa montre indiquait près de onze heures lorsqu’il y arriva. En dehors de la Chevrolet qui l’attendait, il n’y avait pas un chat en vue. À Doha, la vie nocturne se résumait à sa plus simple expression. Il n’existait pas de boîte de nuit et les deux chaînes de télévision ne risquaient pas de provoquer des insomnies. De l’époque encore toute proche où ils s’éclairaient à la lampe à huile, les Qataris avaient conservé l’habitude de se coucher tôt.

Jack Sharp était le résident de la CIA pour le Qatar, un titre un peu pompeux quand on savait que l’émirat dépassait tout juste les cent vingt mille habitants. En liaison avec ses homologues du Koweït, de Bahreïn, d’Oman et des émirats, il constituait un maillon d’une chaîne chargée de tâter le pouls de cet immense réservoir de pétrole qu’était le Golfe. Il entretenait aussi d’excellents contacts avec les différentes compagnies pétrolières chargées de la prospection, des forages ou de l’exploitation des puits. Elles avaient beau avoir été à peu près toutes nationalisées, pas mal d’Américains demeuraient aux postes clé, à titre de conseillers ou continuant à assurer la direction des équipes.

Pour justifier ses activités, il représentait une bonne trentaine de marques différentes, proposant des réfrigérateurs aussi bien que des rasoirs électriques, et autant de sous-marques parfaitement anonymes pratiquant un dumping qui aurait écœuré les Japonais de l’entre-deux-guerres. C’est tout juste s’il ne payait pas pour qu’on lui achète sa marchandise.

Le tout, avec la garantie d’un sponsor qatari, cousin éloigné de l’émir, qui signait les yeux fermés moyennant dix pour cent du chiffre d’affaires. Celui-ci montrant une belle progression, ni trop forte, ni trop faible, il avait tout lieu d’être satisfait. Il lui suffisait de savoir qu’il avait un droit de regard dans les livres de comptes, dont il n’aurait pas compris un traître mot.

Heureusement pour sa tranquillité d’esprit…

Car Jack Sharp était dans le même temps en relation avec certaines personnes à la réputation de turbulence solidement établie. L’Arabie Saoudite en tête, chaque émir, cheikh ou sultan de la région avait entrepris de se constituer une petite garde prétorienne à base de mercenaires européens. Les Trucial Scouts britanniques et les légionnaires français avaient ouvert la marche. Tout un contingent des Spécial Forces américaines avait pris la suite après le désengagement vietnamien.

À propos de ceux-ci, on prétendait que le roi Fayçal avait décidé d’en recruter un maximum devant la menace d’intervention américaine au moment de la crise pétrolière et de l’embargo. Si les « marines » savaient que les puits étaient gardés par d’anciens « bérets verts », ils n’oseraient pas débarquer. À tout le moins, personne ne voudrait tirer et il serait possible de discuter tout en conservant les installations intactes…

Ce n’était peut-être qu’une légende.

En revanche, bien réelle était la Hornell Geographie and Survey.

Officiellement, cette société enregistrée au Canada effectuait les relevés cartographiques de toute la région du Golfe, ainsi que des îles et des fonds marins. Le constant accroissement du trafic des cargos et des pétroliers géants rendait une connaissance très précise des parages également précieuse pour tout le monde.

Personne ne s’était avisé que les premières cartes établies, d’excellente qualité au demeurant, l’avaient été à partir de relevés fournis par satellites…

Sous une apparence pacifique, la Hornell Géographie and Survey constituait une force de frappe susceptible d’intervenir très rapidement pour parer au plus pressé en cas de coup dur imprévu en un point quelconque du Golfe.

En particulier si le gouvernement de Bahreïn supprimait les facilités accordées à l’US Navy et décidait une fois de plus de renvoyer le petit détachement naval discrètement basé sur l’île.

Cela s’était déjà produit. Lorsque le Proche-Orient connaissait une brusque poussée de fièvre, Israël tenant généralement lieu de détonateur et de bouc émissaire, la présence d’un navire de guerre américain dans le port choquait soudain le sens esthétique de la population…

S’il le jugeait nécessaire, Enrique pouvait faire appel aux gens de la Hornell par l’intermédiaire de Jack Sharp.

Ce dernier était un grand type d’une quarantaine d’années, solide, au visage recuit par le soleil du Golfe. Il descendit de sa Chevrolet dès qu’Enrique s’arrêta derrière lui. Un personnage en keffieh resta à l’intérieur sur le siège du passager. Sa poignée de main avait la puissance d’une presse hydraulique capable de comprimer de vieux bidons pour en faire des objets d’art contemporain.

— Cela fait un bout de temps que nous sommes là. Je commençais à penser que vous aviez changé d’avis.

Enrique pouvait difficilement lui expliquer qu’il avait seulement cherché à préserver l’avenir auprès de Nahed…

— Vous avez le matériel ?

Jack Sharp indiqua le coffre de la voiture.

— J’ai tout ce qu’il faut. Vous avez les renseignements ?

Enrique hocha la tête.

— Ahmed Matari, répliqua-t-il. La marchandise devrait se trouver dans un entrepôt qu’il possède entre Al Jassrah et le quartier des souks. Cela vous dit quelque chose ?

Jack Sharp acquiesça.

— Je connais. Autant y aller tout de suite. Je passe devant pour vous montrer le chemin.

Sans attendre, il regagna la Chevrolet pour reprendre le volant.

*
* *

Les deux voitures avaient été garées sur l’arrière de la Grande Mosquée, non loin de la tour de l’Horloge et du palais de l’émir Khalifa, dont les colonnades bleu tendre et les deux bastions circulaires semblaient sortir d’un film sur Sindbad le Marin, version Hollywood.

Kassem, le Qatari qui accompagnait Jack Sharp, revint au bout d’une dizaine de minutes et fit son rapport en arabe. Il parlait assez bien l’anglais, mais c’était plus sûr dans sa langue à cause d’une possible erreur sur un mot.

Lorsqu’il eut terminé, le résident traduisit à l’intention d’Enrique.

— Tout est correct dans la rue. Il n’a rien remarqué d’anormal. En revanche, il a repéré un gardien armé dans une petite impasse sur le côté gauche du bâtiment.

Enrique se frotta le menton.

— À votre avis ?

Jack Sharp eut une grimace.

— Difficile d’en tirer une conclusion formelle. Il n’existe aucune règle. Ici, ils sont capables de laisser un million de dollars de matériel sans surveillance sur un terrain vague parce qu’ils ne savent pas où le mettre. À l’inverse, on peut voir débarquer douze gardes du corps armés jusqu’aux dents parce que le secrétaire d’un cheikh va toucher dix mille dollars à la banque…

Il marqua une hésitation.

— Dans le cas présent, je serais tenté de dire que cela confirme vos renseignements. Cela leur ressemble assez bien d’avoir posté un homme armé dans la rue plutôt qu’à l’intérieur.

Enrique se sentait un peu dépassé par ce genre de subtilités.

— Comment procéderiez-vous ?

— Pas question que nous y allions nous-mêmes. Deux Américains, cela ne marcherait pas et le garde en parlerait à son réveil. Il vaut mieux y envoyer Kassem seul.

Il n’était pas question de supprimer la sentinelle. Ce serait le plus sûr moyen de donner l’alerte et d’éveiller la méfiance des Palestiniens… Pour la suite des événements, il était indispensable qu’ils ne se doutent de rien. Un cadavre, même si on lui volait son argent et ses armes pour faire croire à un crime crapuleux, compromettrait tout le reste.

— Va pour Kassem…

Prenant une sorte d’atomiseur de la dimension d’une bombe à raser, Jack Sharp le tendit au Qatari et lui exposa un certain nombre de recommandations en arabe.

Kassem répondit dans la même langue sur le ton de la suggestion et le résident acquiesça avant qu’il ne s’éloigne.

Enrique n’aimait pas beaucoup le rôle passif qu’il était contraint de jouer, mais son vocabulaire se bornait à quelques mots du langage courant et à une impressionnante collection d’insultes et d’invectives peu adaptées aux circonstances présentes.

— Gaz incapacitant à effet instantané, expliqua Jack Sharp. Une seule giclée dans les narines, et le gars en a pour deux bonnes heures à roupiller. Cela devrait nous suffire.

À condition qu’aucune relève n’ait été prévue et ne se pointe entre-temps…

— Dès que Kassem nous fera signe, nous prendrons ma voiture et nous la rentrerons en marche arrière dans l’impasse. Cela nous évitera d’avoir à trimballer le matériel. En cas de pépin, nous pourrons filer plus rapidement.

— Vous ne croyez pas qu’on devrait plutôt utiliser la mienne ?

Jack Sharp se mit à rire.

— Si ça tourne mal, nous irons la flanquer dans le Golfe et je téléphonerai à la police pour signaler qu’on me l’a fauchée. Mon sponsor est trop honorablement connu pour qu’on mette ma parole en doute. On collera l’histoire sur le dos des Pakistanais. On en expulsera une demi-douzaine à titre d’exemple et personne n’ira chercher plus loin…

Aussi simple !

Trois minutes s’écoulèrent. Par la vitre baissée, Jack Sharp avait sorti un petit boîtier de plastique de la taille d’un paquet de cigarettes. Deux bourdonnements brefs le firent alors vibrer, signalant que la voie était libre.
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L’impasse bordant l’entrepôt sur la gauche était assez large pour permettre à un camion de moyen gabarit d’y accéder pour charger ou décharger des marchandises.

Tandis que Jack Sharp y engageait la Chevrolet en marche arrière, Enrique descendit pour observer les lieux. Les phares de recul dissipaient en partie l’obscurité et permettaient de s’en faire une assez bonne idée.

Les deux petits bâtiments construits de chaque côté ne devaient pas remonter à plus de trois ou quatre ans, mais les murs en étaient déjà lézardés et sales, avec des plaques entières de crépi qui manquaient. Le fond semblait servir de décharge pour de vieux bidons, emballages et détritus divers. Des morceaux de plastique, de carton ou de métal étaient incrustés dans le sol de simple terre tassée. Il y régnait une odeur d’huile de vidange, de poussière et d’urine décomposée par la chaleur.

Kassem se tenait près d’un portail métallique. À ses pieds, un homme en dachdacha brune était étendu de tout son long. Il paraissait dormir d’un sommeil sans nuages.

Enrique s’approcha pour l’examiner et s’assurer qu’il n’était pas mort. Avec un large sourire, le Qatari agita sa bombe aérosol d’un air de grande satisfaction.

— Number One…

Il fit mine de viser sa victime inconsciente, se mit à rire.

— Pchittt ! ajouta-t-il joyeusement. Par terre comme la mouche !

Puis, redevenant grave, il affirma :

— Palestinien ! Mauvaise compagnie, toujours beaucoup d’emmerdements…

Enrique ne le lui faisait pas dire.

Quoi qu’il en soit, l’annonce que le garde neutralisé était palestinien confirmait ce qu’il pouvait déjà savoir. Pendant que Kassem allait reconnaître l’endroit la première fois, Jack Sharp lui avait fourni un certain nombre de précisions sur l’adversaire supposé.

Ahmed Matari s’était fixé au Qatar sept ou huit ans auparavant, à l’époque du premier boom pétrolier. Ses affaires avaient végété pendant un bout de temps. L’opinion publique se moquait alors pas mal de la « résistance » palestinienne et de ses rivalités internes. Les Palestiniens qui faisaient parler d’eux par le biais des sabotages et des détournements d’avion se proclamaient révolutionnaires et certains de leurs chefs, d’origine chrétienne, se voulaient athées. Un tel programme allait fortement à l’encontre du rigorisme religieux des Qataris wahabites.

Les choses s’étaient améliorées au fil des ans. Un puits de pétrole se révélant fâcheusement combustible, les émirs du Golfe avaient vite compris que leur intérêt était de souscrire une assurance contre l’incendie en contribuant financièrement à la lutte contre le sionisme. Parallèlement, Ahmed Matari avait su trouver un sponsor bien en cour et pas trop gourmand.

Ses prix ne pourraient jamais rivaliser avec ceux pratiqués par Jack Sharp ou quelques grosses sociétés d’import-export, mais il bénéficiait de l’avantage d’être arabe et ne figurerait donc pas sur les fameuses « listes noires ». Il ne ferait probablement jamais fortune, mais son négoce lui permettait de vivre décemment, bien plus en tout cas que nombre de ses compatriotes ou la grande majorité des immigrés pakistanais.

On connaissait ses opinions politiques, mais il les exprimait dans des limites raisonnables. Sage prudence… Après tout, il n’était qu’un étranger, sans aucune chance d’acquérir un jour la nationalité qatarie et ses privilèges. Par contre, s’il se montrait trop remuant, ce serait la nationalisation de ses biens et l’expulsion…

En même temps que d’un gros colt et d’un pistolet mitrailleur à chargeur courbe, Kassem avait soulagé la sentinelle d’un trousseau de clefs dont plusieurs n’étaient manifestement pas destinées à ouvrir une banale porte de maison. Elles devaient sans doute lui permettre d’entrer dans l’entrepôt pour téléphoner s’il remarquait quelque chose de suspect.

En plus du grand portail, le mur du bâtiment était percé par une petite porte métallique comportant deux verrous assez compliqués. Même avec le matériel apporté par Jack Sharp, il n’aurait pas été facile d’en venir à bout.

À l’aide de sa lampe-stylo, Enrique sélectionna les clefs qui paraissaient convenir. Jack Sharp le rejoignit, sa boîte à malices à la main, tandis que Kassem allait prendre position au bout de l’impasse pour surveiller la rue.

— Un seul coup, du monde en vue, expliqua-t-il. Trois coups brefs, danger immédiat et nécessité de filer au plus vite en laissant tout en plan…

Enrique hocha la tête pour signifier que c’était enregistré.

Tout en introduisant la première clef avec des doigts de chirurgien, il songea à la bonne vieille époque pas si lointaine où il fallait se livrer à toute une procédure complexe de signaux d’alerte. Maintenant, n’importe quel Bédouin du désert maniait le gadget électronique avec la même assurance que les héros des feuilletons de télévision.

Impossible d’arrêter le progrès…

Un des verrous de la porte métallique était branché sur un système d’alarme. Mais comme Enrique disposait de la bonne clef, il put le neutraliser facilement, sans avoir besoin de perdre du temps à tâtonner. Ils pénétrèrent alors dans l’entrepôt.

Ahmed Matari avait vu grand. Les marchandises qui s’y trouvaient en occupaient tout juste un quart. Les affaires ne devaient pas marcher aussi bien que Jack Sharp le supposait.

Un coup de lampe circulaire révéla qu’il y avait un peu de tout, depuis des casseroles et des cuvettes en plastique jusqu’à du café soluble, des conserves et des coupons de tissu.

— Je nous vois mal en train de tout déballer, soupira Jack Sharp. La fille ne vous a pas fourni une petite indication ?

Enrique haussa les épaules.

— C’est déjà bien beau qu’elle m’ait obtenu l’adresse. Elle croit que je travaille pour un groupe de banques suisses et françaises qui veut étudier le marché.

Jack Sharp ricana.

— Vous avez vraiment une tête de banquier !

Entre l’entrepôt proprement dit et le magasin donnant sur la rue, il y avait une pièce séparée qui devait servir de bureau. Enrique et le résident y jetèrent un coup d’œil.

Deux caissettes en bois blanc, un peu plus, volumineuses que des boîtes à chaussures, étaient posées sur un classeur métallique. Elles ne comportaient aucune indication de provenance ni de contenu, seulement une croix inscrite en noir au marqueur feutre.

Enrique s’approcha pour les éclairer de près. Les couvercles paraissaient solidement cloués.

— Qu’en dites-vous ?

Jack Sharp renifla.

— Ce pourrait être ça, mais il ne va pas être facile d’ouvrir puis de refermer sans laisser de marques. Je vais chercher le matériel dans la voiture.

Le bois, quoique assez épais, était relativement tendre. Un vulgaire pied-de-biche aurait inévitablement imprimé des traces en creux. Sans compter qu’il était indispensable d’extraire tous les clous bien droits afin qu’ils retrouvent très exactement leur logement quand il s’agirait de refermer.

Heureusement, Jack Sharp possédait toute une série de petits instruments à la fois très minces et très résistants que plus d’un spécialiste aurait aimé avoir à sa disposition.

Un quart d’heure plus tard, tous ses clous indemnes, le couvercle achevait de se soulever et la première caissette livrait son secret.

C’était bien ça !

À l’intérieur, bien rangés dans des alvéoles de fin tissu chamoisé, des dizaines de petits lingots d’or étaient empilés en couches successives. Il y en avait pour une sacrée somme en faisant le total des deux caissettes. De quoi couler des jours heureux pendant pas mal de temps à Tahiti ou ailleurs, les doigts de pied en éventail.

Jack Sharp eut un large sourire. Il fit claquer sa langue.

— Exactement les mêmes ! On ne pouvait pas mieux tomber !

D’un étui pris dans sa poche, il sortit deux lingots apparemment identiques à ceux de la caissette, effectua la comparaison avec une satisfaction non dissimulée.

— La normalisation a du bon…

Le jour où les cheikhs des Émirats s’amuseraient à réclamer huit ou dix sortes de lingots différents pour leur usage personnel en plus de la contrebande, ce serait beaucoup moins simple.

En dépit de leur apparence tout à fait normale, les deux spécimens de Jack Sharp ne recelaient qu’une très mince couche d’or, l’intérieur étant « fourré » au moyen d’un micro-émetteur envoyant un signal fixe et alimenté par une mini-pile au cadmium. L’autonomie était supérieure à un mois, ce qui laissait environ trois semaines de fonctionnement dans la mesure où le résident les avait depuis plusieurs jours. Un alliage de métaux lourds servait à la fois d’antenne et rétablissait le poids voulu tout en assurant l’équilibrage.

Leur prix de revient était nettement plus élevé que s’ils avaient été constitués d’or pur, mais un spécialiste n’aurait rien remarqué d’anormal en les manipulant parmi d’autres.

Grâce à eux, la CIA espérait apprendre à qui les Palestiniens du Qatar destinaient les lingots qu’ils mettaient en circulation.

— Je les ai encore testés en début de soirée, fit Jack Sharp. Ils sont okay tous les deux. Comme nous avons le temps, nous pourrions en placer un dans chaque lot…

Une piste constituerait un excellent résultat. Deux, ce serait encore mieux.

À condition qu’il ne se produise aucune interférence entre elles !

*
* *

Jack Sharp arrêta la Chevrolet sur la Corniche, entre l’ancienne jetée où s’amarraient les boutres des pêcheurs de perles et l’immense digue du port en eau profonde construit à coup de milliards à la pointe d’Al-Salata.

Après avoir échangé un lingot dans chaque caissette, ils avaient battu en retraite sans le moindre incident. Les couvercles avaient été très minutieusement remis en place, chaque clou soigneusement enfoncé dans son logement initial. Il était pratiquement impossible de discerner qu’elles avaient été ouvertes.

La sentinelle avait été abandonnée près de la porte, étendue contre le mur, après restitution de ses armes et de son trousseau de clefs. Lorsqu’il se réveillerait, il était peu probable que l’homme aille se vanter d’avoir dormi au lieu de monter la garde. Les effets du gaz incapacitant ne se dissiperaient pas instantanément, et il se demanderait si ce n’était pas un rêve qui lui avait fait entrevoir une silhouette lui vaporisant de l’antimite dans la figure.

Si les scrupules le poussaient néanmoins à relater sa mésaventure, on pourrait constater que les caissettes étaient toujours là et que personne n’y avait apparemment touché. L’examen de leur contenu établirait en outre qu’il ne manquait pas un seul lingot.

— Allez-y ! dit Jack Sharp à Enrique. Faites un essai pour voir.

Il disposait de deux modèles de goniomètres calés sur la fréquence des micro-émetteurs dissimulés dans les faux lingots. Le premier, qui se présentait sous la forme d’un petit walkie-talkie, était utilisé pour le repérage rapproché, dans un rayon de deux à trois kilomètres. Le second, plus important et beaucoup plus sensible, servait à la détection éloignée.

— Ensuite, poursuivit le résident, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Kassem pourrait assurer la première surveillance cette nuit même à bord d’une voiture munie d’un radio-téléphone. J’ai prévu de le faire relever au petit jour. S’ils déménagent les caisses entre-temps, il me préviendra.

Enrique n’avait rien contre.

*
* *

Le Gulf Hotel de Doha était situé en bordure de mer, le long de la baie qui s’étendait entre le port et la pointe de Ras Abou Aboud où se dressait l’usine de dessalement alimentant la ville en eau douce. Il avait en outre l’avantage de se trouver à moins de cinq minutes du nouvel aéroport international en voie d’agrandissement.

Devant l’afflux croissant d’hommes d’affaires et de visiteurs, les lignes aériennes britanniques et la Gulf Air avaient entrepris de construire une chaîne de palaces de classe internationale dans les différents émirats.

C’était à la fois une question de standing et un excellent moyen de pomper les dollars des voyageurs à fort pouvoir d’achat. Lorsqu’une conférence internationale était prévue ou une forte délégation étrangère annoncée, on n’hésitait pas à louer les hôtels en bloc pour accueillir les hauts personnages et toute leur suite. À cet égard, les touristes ou les hommes d’affaires du tout-venant avaient parfois de mauvaises surprises, même s’ils avaient réservé leur chambre des mois à l’avance.

Il existait déjà un Gulf Hotel à Bahreïn, au Qatar et à Mascate. Celui de Doha, en plus de ses cent vingt chambres avec balcon privé, offrait vingt-quatre suites « Louis XVI » ou « Oriental style » pour ses hôtes de marque. Sans oublier la piscine d’eau douce, la plage privée, les boutiques de luxe et le sauna.

En revanche, inutile de chercher une boîte de nuit, pas plus qu’un bar à la mode européenne… Les Wahabites ne passaient pas pour rien pour de sombres rabat-joie aux yeux de la plupart des autres musulmans. Toutes les brochures à l’usage des étrangers précisaient bien que l’alcool était un sujet tabou, que nul Qatari ne devait se trouver en possession et encore moins consommer de boisson alcoolisée, qu’il était donc interdit de lui en vendre et de lui procurer la plus petite goutte à titre gracieux.

Ici, pas question d’envoyer quelques caisses de « J. & B. » ou de Moët et Chandon comme cadeau de fin d’année… C’était le plus sûr moyen de s’attirer des ennuis.

Même si le destinataire appréciait grandement l’un et l’autre quand il voyageait en Europe ou aux États-Unis…

Enrique, en fin de compte, avait préféré regagner sa chambre du Gulf Hotel. Il n’avait pas tellement envie de retourner chez Nahed. La façon dont cela se terminerait n’était que trop prévisible. Il s’estimait en droit d’aspirer à quelques heures de répit.

Si elle se plaignait qu’il la délaisse, il pourrait toujours invoquer la nécessité d’attendre la réponse que ses « employeurs » devaient lui faire parvenir par télex. De ce côté-là, il était tranquille. Elle ne prendrait pas le risque de venir le relancer à l’hôtel.

Entre l’aéroport et la mer, au-delà du « C-Ring », le troisième boulevard circulaire, le terrain plat et pelé montrait quelques ébauches de chantiers dont on ne savait trop s’ils étaient destinés à devenir des buildings de prestige, de luxueuses résidences pour ministres et diplomates, ou quelque cité populaire pour employés et ouvriers. Les travaux donnaient l’impression de traîner, sans qu’on s’en souciât beaucoup.

Pour le moment, la grande affaire était la future université, au nord-ouest de la ville, c’est-à-dire à l’opposé. Le projet était absolument grandiose. Il s’agissait ni plus ni moins de détrôner toutes les autres universités du Golfe et du Proche-Orient, de réaliser un complexe encore plus moderne et encore plus beau, d’une ampleur inégalée. Il y aurait même une mosquée à peine plus petite que la Grande Mosquée en face de la tour de l’Horloge.

Comme il était impensable que garçons et filles étudient ensemble et fréquentent les mêmes locaux, il fallait en fait construire deux universités strictement cloisonnées. On prévoyait que les travaux dureraient cinq ans.

On estimait que près d’une centaine d’étudiants, plus deux ou trois douzaines d’étudiantes, s’inscriraient la première année.

La question de savoir si les filles devraient ou non porter le voile n’avait pas encore été tranchée.

Enrique était encore à quatre cents mètres de l’Oasis Hotel et du Beach Club quand un choc violent dans la roue avant droite lui arracha presque le volant des mains.

Le temps de se dire que le pneu avait dû éclater puisque les phares n’avaient éclairé aucun obstacle sur la chaussée, le pare-brise s’étoila soudain dans l’angle supérieur droit. Une balle ronfla à l’intérieur de la carrosserie et alla se loger au-dessus de la vitre arrière avec un claquement sec.

Tout en s’agrippant au volant pour corriger l’embardée de l’avant, Enrique eut le réflexe de couper les lumières. La tête instinctivement rentrée dans les épaules, il maintint la pression de son pied sur l’accélérateur. Freiner brusquement n’aurait eu d’autre résultat que de le déporter en travers et de lui faire effectuer un ou deux tonneaux.

Quant à continuer sur son élan jusqu’à ce que la voiture s’immobilise d’elle-même, c’était certainement la plus sûre méthode pour s’arrêter juste à l’endroit où le tireur était posté. Et lui permettre de terminer le travail en le fusillant à bout portant… Mais il n’avait guère d’autre solution.

Enrique n’avait pas vu l’endroit d’où les coups étaient partis, mais le type devait être embusqué à cent ou cent cinquante mètres devant, à peu près dans l’alignement de la route, sans doute derrière un des petits tas de pierres ou un des monticules aperçus.

La distance fut longue, très longue à parcourir. À chaque fraction de seconde, Enrique s’attendait à recevoir la troisième balle juste entre les deux yeux. À cause du pneu éclaté, il devait bagarrer ferme avec le volant et ne pouvait guère accélérer.

Aucune détonation ne salua son passage et aucun autre projectile ne frappa les vitres ou les tôles de la voiture…

C’est seulement après le Beach Club qu’il eut conscience que le danger était écarté. Il roula encore un peu avant de se ranger sur le bas-côté. Son visage était trempé de sueur.

Le Gulf Hotel était tout près et il pouvait parfaitement continuer jusque-là sur la jante à condition d’aller doucement. Cela lui éviterait de changer la roue avec le risque que le tireur n’en profite pour se rapprocher et ne l’ajuste comme un canard posé. Il demanderait à la réception qu’on fasse venir une dépanneuse à la première heure avec un pneu neuf.

En revanche, pas question d’aller se garer sur le parking de l’hôtel avec un pare-brise présentant un trou rond beaucoup trop caractéristique. Il fallait le faire sauter.

Mais le vrai problème n’était pas là. L’éventualité d’un maniaque de la carabine pouvant être difficilement retenue, il n’en restait pas trente-six.

Un tireur maladroit dont l’arme s’était enrayée ou bloquée au bout de deux cartouches ?

Ou un avertissement sans frais pour lui signifier que ses performances auprès de Nahed n’étaient pas appréciées par tout le monde ?

*
* *

Enrique fut réveillé par le téléphone, avec l’impression de s’être endormi à peine une ou deux minutes auparavant.

Plissant les yeux, il tâtonna dans l’obscurité pour décrocher l’appareil.

C’était Jack Sharp.

En pleine forme.

— Désolé de vous arracher à vos rêves, déclara-t-il, mais il y a du nouveau. Pendant que vous vous prélassiez dans vos toiles, des déménageurs sont venus chercher la marchandise.

Il manifestait autant d’allant que s’il venait de boucler deux tours de cadran. Il est vrai qu’il n’avait pas été obligé lui, de se dépenser avec Nahed pour obtenir ses tuyaux.

— Notre ami a pu les prendre en compte sans trop de mal et les suivre à distance jusqu’à un endroit situé à quelques kilomètres dans le sud-est d’Umm Said. Il lui était difficile de s’approcher trop près, mais il semble qu’ils l’aient remise à des Bédouins et que ceux-ci aient l’intention de se diriger vers le sud pour franchir la frontière. Comme ils ne se sont pas mis en route immédiatement, il est probable qu’ils attendront le jour.

Tandis qu’Enrique réprimait un bâillement, Jack Sharp enchaîna :

— Je suis en train de vous organiser une petite balade aux aurores…
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Enrique sagarra déplaça tour à tour les deux antennes du goniomètre transistorisé et orienta ensuite le boîtier lui-même dans toutes les directions, sans plus de résultat. Les écouteurs ne déversaient qu’une infernale friture de parasites qui lui emplissait les oreilles. Il donna un coup de poing furieux sur l’appareil, se mit à jurer comme un troupier.

— Saleté de matériel ! On vous présente ça comme le dernier cri de la technique, ça doit coûter les yeux de la tête et c’est aussi efficace qu’une machine à laver !

Jimmy Warren, le pilote de l’hélicoptère, tourna vers son passager un regard amusé. Il avait les yeux clairs et la bonne tête placide d’un paysan du Middle-West. Il mâchonnait son chewing-gum avec une nonchalance que rien ne semblait devoir entamer.

— Ce doit être le chopper qui constitue une cage de Faraday, expliqua-t-il calmement. Il faudrait que vous sortiez votre zinzin et ses antennes à l’extérieur.

Enrique lui décocha un coup d’œil torve. Facile à dire ! Pendant qu’il y était, pourquoi ne pas se laisser promener carrément au bout d’une corde ?

Le SA-341 Gazelle filait à un peu plus de trois cents pieds au-dessus du sol désertique, jalonné de grandes dunes de sable, qui composait l’essentiel du paysage dans le sud de la péninsule du Qatar. Plus loin, au-delà du Khor al-Udeid et des marécages desséchés, c’était l’Arabie Saoudite.

Le soleil n’allait pas tarder à surgir. La pierraille, les longs croissants sableux et la croûte de sel des mares saisonnières gardaient encore la même couleur brunâtre qu’aucune tache de verdure ne venait égayer. Plus tard, lorsque le soleil commencerait à taper, la réverbération les nimberait d’une sorte de halo insoutenable.

Pour l’instant, l’infernale canicule de la journée épargnait encore le golfe Arabique. Le vent de la marche aidant, la nuit finissante était presque fraîche. Toutes proportions gardées…

Sans se soucier de la mine renfrognée de son passager, le pilote poursuivit :

— Il est encore possible que nous volions trop bas pour recevoir le signal. Si vous voulez, je peux prendre un peu d’altitude et me mettre en « stand-by » pendant que vous essaierez de les accrocher.

Enrique réfléchit rapidement. Ils avaient dépassé très nettement le point estimé où il aurait dû obtenir le contact. À cela, il voyait deux explications. Ou bien la cabine de l’hélicoptère formait effectivement écran et la faible altitude empêchait une bonne réception du signal radio. Ou bien les autres avaient profité de la nuit pour plier bagages et franchir la ligne purement théorique marquant sur les cartes la frontière entre le Qatar et l’Arabie Saoudite.

D’un autre côté, plus ils grimperaient, plus le sifflement de la turbine s’entendrait de loin et plus ils seraient aisément repérables.

Le dilemme n’était pas facile à résoudre, mais il fallait quand même savoir ce que les autres étaient devenus. Faute de connaître la direction initiale qu’ils avaient empruntée, leur repérage deviendrait de plus en plus problématique. S’ils s’enfonçaient dans le désert saoudien, autant vouloir retrouver une aiguille dans une meule de foin.

— Grimpez à cinq cents pieds et faites du sur place, décida Enrique. On va déjà voir ce que ça donne…

Après tout, ils n’étaient pas le seul hélicoptère du Golfe. Maintenant qu’ils commençaient à épuiser les joies de la Cadillac en or massif, certains cheikhs découvraient celles de l’aéronautique. Ceux qui étaient capables de piloter eux-mêmes étaient très rares, mais il ne manquait pas de personnel qualifié qu’on pouvait recruter à prix d’or. Et même moins depuis que le désengagement américain au Vietnam avait rendu des centaines de pilotes à la vie civile…

Il fallait aussi compter tous les appareils des compagnies pétrolières, que ce soit pour les recherches proprement dites ou les navettes avec les camps de prospection ou les plates-formes de forage off shore. À condition de ne pas aller les regarder dans le blanc des yeux en insistant lourdement, les autres n’auraient pas de raisons particulières de se méfier.

Tout en continuant à mastiquer son chewing-gum, Jimmy Warren agit sur les commandes pour ralentir et grimper un peu plus vers le ciel en train de s’éclaircir. Légèrement incliné vers l’avant, le SA-341 se stabilisa et demeura en vol stationnaire comme une grosse libellule bruyante.

La friture était toujours aussi assourdissante et Enrique en avait plein les oreilles. Même en tournant le potentiomètre à fond, il lui était impossible de parvenir à distinguer le moindre signal. Le seul résultat était de lui vriller un peu plus les tympans.

Il se résigna à desserrer quelque peu sa ceinture de sécurité avant d’actionner la poignée d’ouverture. L’immobilisation de l’hélicoptère ne faisait plus peser la pression du déplacement d’air sur la porte. Seul subsistait le tourbillon provoqué par le rotor. Enrique n’eut aucun mal à ouvrir en grand.

Il se pencha légèrement, bras tendus, sortant le boîtier et les antennes à l’extérieur.

Aussitôt, les parasites diminuèrent de façon très nette. Tout en déplaçant les antennes de manière à balayer toute la zone où passait la frontière, il put augmenter sensiblement la puissance de réception sans dommages pour son ouïe.

Toujours rien ! Pas même dans la direction où le territoire de l’émirat d’Abou Dhabi venait empiéter au fond de la baie marquant la fin de la péninsule…

À cinq cents pieds, l’appareil était suffisamment haut pour compenser éventuellement les quelques accidents de terrain peu élevés qui masquaient certaines zones. À moins que l’émetteur n’ait été découvert et détruit, cela signifiait qu’ils avaient dépassé la frontière.

Enrique entreprit de modifier l’orientation des antennes, mais la friture recommença de plus belle. La masse métallique de l’hélicoptère interdisait toute réception derrière l’obstacle qu’elle constituait.

— Pouvez-vous pivoter sur place afin que je fasse un tour d’horizon ?

Jimmy Warren hocha la tête et se mit en devoir de bouger le nez du SA-341 pour qu’il décrive un cercle autour de l’axe du rotor. Il avait conscience d’être magnifiquement repérable à plusieurs kilomètres à la ronde, mais c’était le cadet de ses soucis.

On le payait pour piloter un chopper, pas pour se poser des questions. Évidemment, il se doutait bien que son passager ne s’amusait pas à chercher des pâquerettes dans le désert, mais il avait déjà trimbalé des quantités de gens aux occupations infiniment moins anodines depuis qu’il était basé dans le Golfe.

Il savait que cette sorte d’excursion comportait toujours quelques risques, mais beaucoup moins en tout cas que le survol de la jungle indochinoise, quand il s’agissait d’aller déposer ou récupérer des types dans les régions tenues par le Vietcong.

Par ailleurs, dans l’hypothèse fort improbable d’un pépin sérieux, on pouvait compter sur les copains dans un délai raisonnable.

De ce côté-là, aucun souci à se faire… Les occasions de rigoler n’étaient pas tellement fréquentes dans le coin. S’il s’en présentait une, ils seraient trop contents de sauter dessus.

Les premières lueurs du soleil commençaient à embraser l’horizon, dans la direction du Golfe et du détroit d’Ormuz, qu’un cargo ou un superpétrolier franchissaient en moyenne toutes les trois minutes. Jimmy Warren s’amusa à calculer les sommes astronomiques que pourrait rapporter un péage à cet endroit. Tôt ou tard, un des émirs ou le shah d’Iran finiraient bien par en avoir l’idée.

Tandis que le SA-341 poursuivait son pivotement sur lui-même, Enrique s’était penché un peu plus à l’extérieur et s’efforçait de maintenir le boîtier le plus loin possible. S’il n’avait plus besoin de déplacer les antennes, la position n’en demeurait pas moins inconfortable. La mini-tempête causée par le souffle du rotor lui balayait la tête et contribuait à multiplier d’autant le poids de l’appareillage tendu à bout de bras. Un début de crampe alourdissait ses muscles. Il pensa qu’il ferait un assez joli trou dans le sable si sa ceinture de sécurité venait à lâcher sans prévenir.

L’avant de l’hélicoptère pointait pratiquement plein nord lorsqu’il crut percevoir, très faiblement, le premier « bip-bip » au milieu des crachotements transmis par les écouteurs.

Ce coup-ci, c’était bien ça ! Aucun doute possible !

— Je crois que je les tiens, lança Enrique, toute hargne oubliée.

Au fur et à mesure que la lente rotation de l’appareil modifiait l’orientation de la porte, le signal devenait plus fort et plus net. Après avoir atteint un maximum, il se mit à diminuer d’intensité.

— Stop ! Revenez de dix à quinze degrés dans l’autre sens…

Maintenant qu’Enrique avait réussi à obtenir son contact, Jimmy Warren ne tenait pas du tout à ce qu’il le perdît. Encore qu’il eût été sûrement divertissant de voir sa tête.

Mais ils n’étaient pas ici pour se livrer à des plaisanteries de collégiens et il reprit sagement le cap indiqué.

Tenant toujours le boîtier en dehors de la cabine, Enrique effectua plusieurs réglages minutieux avant de rentrer son matériel qui se remit aussitôt à crépiter comme un détecteur de mines le long du rideau de fer. Il s’empressa de baisser la puissance, perplexe.

— Pensez-vous que toute votre ferraille puisse fausser les mesures ?

Jimmy Warren faillit avaler son chewing-gum. C’était bien la première fois qu’on qualifiait son appareil de « ferraille ».

Si son passager n’avait pas été recommandé par le « big boss » en personne, il aurait volontiers employé des termes vigoureusement évocateurs de ce qu’il en pensait. Il affecta simplement de ne pas s’en formaliser, haussa les épaules.

— Vous savez, moi et les bidules électroniques… Pourquoi ?

Enrique pointa l’index vers la double couronne des antennes.

— Si les indications sont exactes, ils se situeraient dans le zéro-quarante-cinq, assez loin de nous. C’est-à-dire pas du tout où nous aurions dû les localiser.

Contrairement aux goniomètres ordinaires qui se contentaient de fournir un axe sans donner le sens et réclamaient une triangulation à partir de plusieurs relevés, l’appareil d’Enrique permettait d’obtenir le gisement de l’émetteur par lecture directe, ainsi qu’une évaluation relativement précise de la distance.

Si le goniomètre disait vrai, les lingots « fourrés » se trouvaient désormais tout près de la côte est de la péninsule, à une dizaine de kilomètres au sud des installations d’Uma Said.

Deux explications étaient possibles. Les membres de la caravane avaient négligé les pistes traditionnelles en coupant vers la côte pour gagner le sud en suivant le rivage. Ou alors, le transfert pendant la nuit n’était qu’une première étape en vue de brouiller les traces du chargement d’or. Celui-ci était destiné à être embarqué à bord d’une vedette ou d’un boutre attendant en un point prévu à l’avance. Après quoi, ni vu ni connu, il suffirait à la caravane de continuer par voie de terre jusqu’aux déserts d’Arabie Saoudite ou d’Abou Dhabi. En cas de contrôle et de fouille, on ne découvrirait strictement rien…

Enrique referma la porte et transmit les indications du goniomètre à Jimmy Warren, qui consulta la carte à grande échelle posée sur une de ses cuisses.

— Allons-y ! Vous vous remettrez en « stand-by » quatre ou cinq kilomètres avant pour que je puisse faire un nouveau contrôle.

Le pilote acquiesça.

— O.K.

Actionnant à la fois le manche et le levier de pas, il inclina le nez et l’hélicoptère s’élança en redescendant à son altitude initiale. Le soleil pointait tout juste à l’horizon.

— Cactus, ici Gazelle, annonça-t-il dans sa radio de bord. Le banc de poissons paraît être dans le carré Kilo-Seven. Nous allons y jeter un coup d’œil.

Sur la carte, un quadrillage découpait la péninsule du Qatar et la bordure frontalière en secteurs qu’une lettre et un chiffre, attribués de manière conventionnelle, permettait d’identifier. Il fallait être en possession d’une seconde carte avec un codage similaire pour pouvoir s’y retrouver. À l’intérieur de chaque zone, une précision supplémentaire était apportée par un nouveau repérage en cinq rectangles suivant la technique de l’aviation d’appui.

Environ une minute plus tard, l’hélicoptère survolait en biais une des branches de la chaussée asphaltée rejoignant l’Arabie Saoudite et la corne occidentale des Émirats.

Dressé comme un doigt au milieu du Golfe, le Qatar n’excédait jamais plus de quelques dizaines de kilomètres de largeur. La mer fut rapidement visible, incendiée par le sommet du soleil qui venait d’émerger.

Enrique songea que c’était ennuyeux. En se présentant par l’intérieur des terres, ils allaient avoir le soleil dans les yeux. Pendant deux ou trois minutes, tant qu’il affleurerait encore l’horizon, ils pourraient distinguer tout ce qui se silhouetterait devant. Ensuite, très vite, ils seraient complètement aveuglés et l’hélicoptère serait magnifiquement visible.

Quant à arriver par la mer, le son ne serait pas arrêté par les dunes ou par les ondulations du plateau. Ils seraient obligés de se tenir à une distance bien plus grande.

— Arrêtez ici, déclara Enrique. Je vais d’abord vérifier.

Dans l’immédiat, il était inutile de prendre des risques qui ne s’imposaient pas. Autant s’assurer qu’ils étaient bien dans la bonne direction par un nouveau repérage, si par hasard le goniomètre avait fourni une première indication quelque peu fantaisiste.

Jimmy Warren, qui venait d’enfourner une autre tablette de chewing-gum, immobilisa le SA-341 en vol stationnaire.

Il eut un geste pour montrer l’appareil d’Enrique.

— J’espère qu’il ne va pas nous promener à l’autre bout du pays…

Enrique lui aurait bien répliqué que son boulot consistait à le transporter où il en aurait envie, et rien de plus. Cependant, il n’était pas si certain du résultat pour se permettre d’envoyer le pilote sur les roses.

Comme quelques minutes auparavant, il débloqua la porte, l’ouvrit en grand et sortit le boîtier à l’extérieur après avoir ajusté les écouteurs.

Il eut tout juste le temps d’augmenter le volume du son et d’enregistrer que le « bip-bip » surnageait beaucoup plus nettement au milieu des grésillements parasites.

Ce fut soudain comme une mince langue de feu qui jaillissait de derrière le croissant allongé d’une dune, en surimposition sur les reflets pourpres du soleil levant.

Enrique mit une fraction de seconde pour comprendre. Il s’était déjà fait tirer dessus à coups de bazooka, roquettes diverses et autres Sam-7 soviétiques.

— Missile ! hurla-t-il en rentrant la tête. Dégagez !

Malgré son air nonchalant, Jimmy Warren était un excellent pilote qui avait l’œil partout à la fois et qui n’avait pas perdu ses réflexes acquis au Vietnam.

Avant même la fin de l’avertissement crié par son passager, il avait déjà embarqué l’hélicoptère dans une brutale manœuvre d’esquive.

— Mayday… Mayday, lança-t-il à la radio.

Enrique crut qu’il allait être éjecté à cause de sa ceinture de sécurité desserrée.

Il lâcha le goniomètre pour se raccrocher des deux mains au siège tandis que les écouteurs étaient arrachés de ses oreilles. L’estomac entre les dents, il enregistra le passage d’une sorte de comète déroulant une traînée aveuglante terriblement près de la cabine.

Pas le temps de pousser un « ouf ! » de soulagement… Une seconde flamme caractéristique venait d’apparaître au centre de la dune.

— Attention ! Ils remettent ça !

Les dents serrées, oubliant son chewing-gum, Jimmy Warren embarqua violemment l’appareil pour échapper à la trajectoire du missile, à la limite du décrochage.

Ils étaient terriblement proches du sol, et Enrique songea qu’ils allaient y avoir droit à tous les coups.

C’était garanti.

On ne s’amuse pas impunément à faire de la voltige à moins de trois cents pieds !

Pourtant, si incroyable que cela puisse paraître, Jimmy Warren parvint à rétablir l’hélicoptère cependant que le missile mortel, trompé par les évolutions brutales de la cible, passait au large et poursuivait sa course errante au-dessus du désert.

C’est alors que la bulle de plexiglas parut recevoir soudain une volée de grêlons.

Une giclée de trous ronds traça un pointillé dessiné en biais.

Jimmy Warren poussa un hurlement, le visage et le haut du torse subitement pleins de sang.

Alors qu’ils avaient réussi à échapper à deux missiles hautement sophistiqués, une rafale de fusil-mitrailleur venait de les moucher de manière imparable !

La suite se déroula avec une rapidité extraordinaire. Tandis que Jimmy Warren se tassait sur son siège et que la turbine émettait plusieurs explosions de très mauvais augure, Enrique s’empara du manche du copilote et envoya ses pieds vers le pédalier de direction.

Il n’avait peut-être aucun brevet officiel, mais il était suffisamment monté en hélicoptère pour savoir comment cela marchait et connaître les principales manœuvres.

Malheureusement, même un pilote de la classe de Jimmy Warren n’aurait rien pu faire.

La rafale avait atteint l’appareil dans ses organes essentiels.

Un sifflement strident s’échappa de la turbine transpercée par les projectiles, auquel succédèrent plusieurs hoquets violents qui secouèrent toute la cellule.

Crispé aux commandes, Enrique parvint à enrayer la chute verticale et à rétablir en glissade à quelques mètres du sol, évitant l’écrasement pur et simple.

Malgré tout, c’était encore insuffisant.

Une dune se rua à toute vitesse à sa rencontre, énorme, infranchissable.
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Même s’il avait cru à autre chose qu’au diable, Enrique n’aurait pas eu le temps de formuler la moindre prière.

Les muscles tendus à se briser, comme s’il pouvait à lui tout seul parvenir à soutenir la mécanique endommagée par les balles, il tira de toutes ses forces à la seconde où la haute dune incurvée lui sautait au visage.

Il eut l’impression que l’hélicoptère se cabrait comme un cheval devant l’obstacle, et il s’en fallut d’environ un mètre qu’il ne parvienne à le franchir.

Au milieu d’une formidable gerbe de sable, les patins et le dessous de l’appareil écrêtèrent le sommet de la dune avec un fracas sourd accompagné d’un bruit de mitraille sur le plexiglas de la cabine. Un peu comme un œuf gigantesque arrivant en biais sur un monstrueux tas de gravillons…

Violemment projeté en avant par la terrible décélération, Enrique fut persuadé qu’il allait s’écraser irrésistiblement contre la bulle transparente soudain opacifiée par le sable et il eut l’ultime réflexe de croiser les bras devant son visage dans l’espoir de se protéger.

Sa ceinture desserrée le retint brutalement à la dernière seconde alors qu’il se résignait à l’inévitable. Il crut qu’elle allait le scier en deux et qu’il ne serait jamais plus en mesure d’assurer sa descendance, ni même de faire semblant.

Cela dura pendant des secondes interminables. Il était impossible que la ceinture résiste, qu’Enrique ne soit pas littéralement tronçonné comme il coupait les têtes. La cabine allait exploser sous la fantastique pression qui s’exerçait sur le plexiglas ; à moins qu’il ne périsse étouffé sous des tonnes de sable, que l’appareil ne se renverse sur le flanc ou ne fasse un cheval de bois, ou encore tout simplement qu’il ne se désintègre tout entier.

S’il avait accroché la dune un peu plus haut ou un peu plus bas, une de ces éventualités se serait sûrement produite. Mais le miracle avait voulu qu’il attaque le croissant juste au bon endroit, suivant un angle presque idéal.

Tout en soulevant un immense panache de sable jaune, l’hélicoptère partit en glissade sur la pente la moins abrupte de la dune, oscillant comme s’il allait basculer sur le flanc ou capoter en brisant son rotor, poursuivant néanmoins sa trajectoire à peu près dans l’axe.

Après avoir tracé une large tranchée presque rectiligne, il consentit enfin à s’immobiliser tandis que le sable retombait lentement tout autour.

Le ventre horriblement « douloureux, Enrique déboucla sa ceinture et découvrit avec stupéfaction qu’il était pratiquement indemne. Pour aplatis qu’ils aient été, les attributs de sa virilité demeuraient en place. C’était quand même moins grave que si un cheval avait posé un sabot dessus.

La turbine s’était arrêtée, probablement étouffée par le sable. Aucun incendie ne semblait à redouter dans l’immédiat. Une chance que le mitrailleur n’ait pas touché le réservoir de carburant…

Cette dernière idée fustigea Enrique. Les autres n’allaient pas manquer de rappliquer dare-dare ! Ce n’était pas tous les jours qu’ils pouvaient s’offrir un hélicoptère au petit déjeuner. Ils allaient sûrement se précipiter aux résultats et terminer le travail.

L’intérieur de la cabine était plein de poussière de sable en suspension. Retenant sa respiration et réprimant une quinte de toux, Enrique se secoua. En plus de la barre de souffrance qui lui cisaillait l’abdomen, sa jambe droite avait violemment heurté la planche de bord et son bras gauche avait encaissé un coup sévère pendant la prise de contact de l’appareil avec le sol.

Il mobilisa son énergie pour repousser la porte qui s’était refermée au cours des acrobaties dans lesquelles Jimmy Warren s’était lancé pour éviter les missiles. Le sable en bloquait le bas, mais il parvint néanmoins à l’ouvrir à moitié, assez en tout cas pour sortir de la cabine.

Sur le siège du pilote, Jimmy Warren avait glissé en biais. Il était heureusement sanglé correctement, ce qui l’avait empêché d’aller percuter la paroi de plexiglas à l’instant du crash. Il demeurait plongé dans l’inconscience, mais il respirait toujours.

Enrique l’examina rapidement. La première balle avait découpé un profond sillon au sommet du front et dans le cuir chevelu, ce qui expliquait le flot de sang, mais paraissait avoir seulement éraflé l’os sans pénétrer à l’intérieur du crâne. Un autre projectile, peut-être deux, l’avait touché à l’épaule ou au poumon gauche. Trop haut pour atteindre le cœur. Il était normal qu’il continue de saigner, mais l’hémorragie n’avait rien de catastrophique à première vue.

De toute manière, Enrique n’avait pas le temps de s’occuper de lui. Il y avait beaucoup plus urgent dans l’immédiat. Comme un incendie ou une explosion à retardement restaient quand même possibles, il consacra de précieuses secondes à détacher Jimmy Warren et à l’extraire de la cabine pour l’allonger sur le sable à plusieurs mètres de là.

Son abdomen et tous ses muscles lui causaient un mal terrible, mais ce n’était pas le moment de se montrer douillet.

Mâchoires bloquées, Enrique retourna à l’intérieur de l’hélicoptère. En admettant que les « Mayday » lancés par Jimmy Warren pour réclamer de l’aide aient été entendus, il faudrait quand même un bout de temps avant que les renforts n’arrivent. Il devait tenir le coup jusque-là.

Deux carabines AR-15 étaient amarrées à l’arrière de la cabine, précaution judicieuse qui avait évité que la brutale décélération ne les transforme en véritables boulets de canon. Enrique déboucla la première, ainsi qu’une musette contenant une demi-douzaine de chargeurs.

La principale différence entre l’AR-15 et la carabine modèle M-16 de l’armée américaine tenait au fait que la première était vendue librement aux acquéreurs civils alors que la seconde était à usage exclusivement militaire. Cela impliquait certaines modifications de détails et de performances, mais leur aspect pratiquement identique offrait de gros avantages lorsqu’il s’agissait de bricoler la version « public » ou de les faire passer l’une pour l’autre.

Enfonçant jusqu’aux chevilles dans le sable meuble, Enrique s’élança en clopinant pour gagner le sommet de la dune. Sa jambe et son genou droits étaient à demi raides, mais il ravala sa souffrance pour parcourir les derniers mètres jusqu’à l’arête mouvante derrière laquelle il s’allongea à plat ventre.

Il était temps !

À deux cent cinquante mètres de là, trois Bédouins coiffés du keffieh traditionnel étaient en train de dévaler la pente de la dune suivante, accourant à la curée.

À cette distance, les chances de faire mouche étaient des plus réduites, surtout en tir automatique. Enrique n’en expédia pas moins deux rafales qui encadrèrent les assaillants en soulevant des geysers de sable tout autour d’eux. L’essentiel était de leur montrer qu’il était en mesure de les accueillir comme il se devait et qu’il ne manquait pas de munitions.

Cela ne les dissuaderait sans doute pas de venir lui couper les attributs constituant sa fierté de mâle, mais cela les rendrait prudents et lui ferait gagner du temps.

Brusquement environnés par les impacts, les bédouins s’arrêtèrent net. Ils ne s’attendaient sûrement pas à ce genre de réception. Dans leur esprit, les occupants de l’hélicoptère devaient être à moitié morts, bien incapables de résister lorsqu’ils les achèveraient avec tous les raffinements voulus avant de mettre le feu à l’appareil. La riposte d’Enrique provoqua à la fois stupéfaction et flottement dans leurs rangs.

Pourtant, l’un d’eux se campa avec détermination pour répliquer par une longue rafale de Kalashnikov expédiée au petit bonheur, et ses compagnons battirent précipitamment en retraite pour remonter s’abriter derrière le rempart constitué par le haut de la dune.

Indifférent aux balles qui s’enfonçaient dans le sable ou sifflaient au-dessus de lui, Enrique bascula le sélecteur de tir en position coup par coup. Il ajusta posément la petite silhouette qui continuait à vider frénétiquement son chargeur, enfonça la détente.

La crosse de la carabine tressauta par deux fois contre son épaule.

Comme un joueur de tennis manifestant sa joie après une balle de match réussie, le Bédouin jeta son Kalashnikov en l’air, donna l’impression de vouloir applaudir des deux mains et s’écroula en tas sur le sable. Il roula sur lui-même le long de la pente et s’immobilisa définitivement, le visage enfoui dans le sol, les bras étendus en croix.

En dépit de la légitime jubilation que pouvait lui procurer le fait d’avoir mis dans le mille à cette distance, Enrique ne se perdit pas en autosatisfaction. La ligne de mire de la carabine rattrapa les deux autres Bédouins, à qui la précarité de la situation donnait littéralement des ailes.

Il parvint seulement à les encadrer, achevant de vider son chargeur sans autre résultat que de les aiguillonner un peu plus. Tandis qu’il puisait dans la musette pour réapprovisionner son arme, ils plongèrent avec un bel ensemble derrière le sommet de leur dune, hors d’atteinte tant qu’ils ne s’aviseraient pas de montrer de nouveau la tête.

Pour l’instant, le résultat était très nettement en faveur d’Enrique.

Sachant ce qui le guettait, il recula pour redescendre d’environ un mètre de son côté. Cela ne tarda pas.

Une pétarade furieuse éclata dans l’air matinal et la crête de la dune se mit à bouillonner au-dessus de lui sous un vrai déluge de mitraille.

À leur façon, les deux Bédouins rescapés tentaient d’exorciser la peur qu’il avait provoquée chez eux en brûlant chacun un ou deux chargeurs Complets.

Une fois le tir de barrage terminé, Enrique remonta jusqu’au sommet et expédia deux balles vers une tête qui dépassait légèrement de l’autre dune. Histoire de montrer qu’il était toujours entier et qu’il possédait encore de la poudre en quantité… La tête s’effaça instantanément.

La situation était stabilisée, mais restait à connaître l’effectif des Bédouins. S’ils n’étaient que quelques-uns Enrique se sentait de taille à les contenir en attendant les renforts réclamés par Jimmy Warren à la radio.

Contrairement aux immenses déserts de sable de l’Arabie, Saoudite, les dunes de la partie sud-est du Qatar présentaient une structure discontinue. Vues du ciel, elles apparaissaient isolées ou en longues lignes ondulées, comme des vagues parallèles déferlant sur des brisants. Aucun cheminement ne permettait de se glisser d’une rangée à la suivante sans être repéré.

Il suffisait à Enrique d’ouvrir l’œil. Si les Bédouins étaient assez nombreux pour tenter de le déborder par un mouvement tournant destiné à le prendre à revers, il les apercevrait forcément, même s’ils tentaient le coup à un ou deux kilomètres sur la droite ou sur la gauche.

Évidemment, s’ils disposaient d’assez d’hommes et d’armes, il leur serait possible de déclencher un tir de barrage prolongé pour le contraindre à baisser la tête pendant qu’un ou deux groupes réaliseraient une manœuvre en tenaille.

Enrique n’avait guère eu le loisir d’évaluer l’importance du groupe de Bédouins, mais ils s’étaient payé le luxe d’expédier deux missiles et cela signifiait qu’ils avaient forcément les chameaux ou les véhicules pour les transporter. Sans compter qu’eux aussi pouvaient recevoir des renforts…

Le soleil était désormais nettement au-dessus de l’horizon, et commençait à cogner fortement. Enrique ne l’avait pas réellement dans les yeux, mais l’adversaire était néanmoins beaucoup plus favorisé. Dans un quart d’heure, cela serait déjà très pénible. Dans une demi-heure, difficilement soutenable…

De l’avant-bras, Enrique essuya son visage ruisselant de sueur.

C’est alors que deux keffiehs pointèrent derrière la dune opposée, le premier sur la droite et le second carrément à gauche. Tout en flairant le stratagème, Enrique réfléchit qu’il ne pouvait pas ne pas réagir. Il devait montrer que son attention ne se relâchait pas et qu’il avait assez de munitions pour canarder tout ce qui ferait mine de franchir le sommet.

Pour peu que les autres comptent deux ou trois candidats au suicide et un bon tireur équipé d’un fusil à lunette, ils pouvaient s’amuser à lui jouer la charge de la brigade légère. Pendant que les premiers dévaleraient la pente de sable en braillant et en le mitraillant, le dernier aurait toutes les chances de l’aligner quand il riposterait.

Mieux valait étouffer toute initiative dans l’œuf.

Très vite, Enrique expédia deux balles vers le Bédouin de gauche puis fit pivoter le canon de sa carabine vers celui de droite.

Une brève lueur orangée lui fit comprendre ce qui lui était réservé.

Sans l’ombre d’une hésitation, il se projeta à la renverse pour rouler de plusieurs mètres vers le bas de sa dune.

Avec un « sssouich ! » assourdissant, la roquette tirée par le deuxième Bédouin percuta le sable de la crête à l’endroit où il se trouvait l’instant précédent, ricocha en semant un sillage de flammes avant d’aller exploser en une aveuglante boule de feu dans le creux intérieur de la dune, cent cinquante mètres au-delà de l’hélicoptère.

L’affaire commençait à sentir désagréablement le roussi !

Encore heureux que les autres ne possèdent pas de mortiers.

Tout en se demandant si les événements n’étaient pas en train de prendre une très mauvaise tournure pour lui, Enrique entreprit sans se décourager de regrimper jusqu’à la crête afin de voir à quelle sauce l’adversaire s’apprêtait à l’assaisonner.

À ce moment, précédé par un bref grondement qui s’enfla jusqu’à prendre une ampleur fracassante, un hélicoptère surgit dans son dos, volant à toute vitesse au ras des dunes.

Tandis que le pilote montait brusquement en amorçant un virage serré, Enrique reconnut avec satisfaction un Sikorsky HH-3E Jolly Green Giant (2) peint en jaune sable et ocre brun pour mieux se fondre dans le désert.

Le canon d’une mitrailleuse à tir rapide pointait par la porte au-dessus de laquelle était fixée la potence du treuil utilisé pour les opérations de sauvetage. Aussitôt le virage entamé, le servant ouvrit le feu.

La Hornell Géographie and Survey ne lésinait pas sur les moyens…

Le vacarme devint proprement insupportable. Dominant le sifflement strident des turbines, la mitrailleuse produisait un bruit d’immenses feuilles de métal déchirées et froissées par des mains géantes. Par comparaison, la MG-42 allemande, pourtant spécialement conçue pour endiguer les vagues d’assaut russes, émettait un crépitement de vieille machine à coudre mal huilée, fonctionnant au ralenti.

Et par-dessus tout, l’infernal aboiement des balles explosives crachées à la cadence inimaginable de huit mille à la minute !

Enrique atteignit le haut de la pente de sable. Il ne voulait pas manquer le spectacle.

Tout le sommet de la dune opposée, là où les Bédouins avaient pris position, disparaissait sous une multitude d’éruptions qui projetaient une véritable muraille de sable jusqu’à une hauteur de près de deux mètres, il était inconcevable qu’il puisse rester un être vivant ou un objet intact au sein de ce cataclysme.

Le mitrailleur cessa de tirer et le pilote vira en sens inverse pour foncer droit vers le rivage. Au bout de cinq cents mètres environ, il entreprit de décrire un cercle serré et la mitrailleuse reprit son pilonnage.

Sans doute les renforts qu’espéraient les Bédouins ou le gros de la caravane…

Pas de détail !

Le sable et la poussière finissaient à peine de retomber sur la dune opposée à celle d’Enrique quand le Jolly Green Giant rebroussa chemin, arrêtant le feu. Une seconde boucle n’était apparemment pas nécessaire.

Pour plus de sûreté, Enrique s’était relevé afin d’adresser un signe au pilote. Après ce qu’il venait de voir, il n’avait pas du tout envie de passer lui aussi au hachoir.

Soulevant une mini-tempête au flanc de la dune, l’appareil vint rapidement s’immobiliser à un mètre du sol, tout près du corps de Jimmy Warren et de l’hélicoptère accidenté. Cependant que le mitrailleur restait derrière son engin, prêt à pulvériser tout ce qui lui semblerait receler une menace quelconque, deux gaillards sautèrent à terre et se précipitèrent vers le blessé. Avant de l’empoigner pour le transporter jusqu’à la porte, l’un d’eux fit un geste pour inviter Enrique à s’activer.

Bien que traînant de plus en plus la patte, celui-ci se hâta autant qu’il pût. Il ne tenait pas du tout à être obligé de rentrer à pied. Il se courba pour s’engager sous le vent du rotor et un des deux gaillards le saisit sous les bras pour l’aider à grimper à bord.

— Ce n’est pas le moment de glander ! cria-t-il pour couvrir le vacarme des turbines. Nous avons repéré deux Land-Rovers qui rappliquent à environ trois kilomètres. Pas question d’aller voir si elles appartiennent à la police ou à l’armée…

Enrique était assez de cet avis. Les autorités du Qatar toléraient déjà très difficilement que les étrangers chassent sur leur territoire.

Tandis que le pilote s’éloignait d’une dizaine de mètres supplémentaires, le second type avait de nouveau sauté à terre avec deux grosses grenades au phosphore. Il courut jusqu’à l’hélicoptère accidenté, les amorça, en plaça une contre le réservoir et jeta l’autre dans la cabine.

Une double explosion se produisit comme il revenait en galopant pour sauter à l’intérieur du Jolly Green Giant. Au milieu de la fumée blanche et des projections incandescentes de phosphore, une grande flamme vive jaillit, saluant l’embrasement du carburant.

Dans deux minutes, il ne resterait plus que des morceaux de fer noircis et à demi fondus, rendant une identification plus que problématique pour des non-spécialistes.

— Dommage qu’on n’ait pas le temps de ramasser un ou deux cadavres pour les faire griller dans votre chopper, regretta l’homme qui avait aidé Enrique. Cela leur aurait donné de quoi s’occuper pendant un bout de temps. Rien ne ressemble plus à un Suédois ou à un Juif carbonisés qu’un Bédouin bien calciné…

Une fois le lanceur de grenades embarqué, le pilote mit les gaz pour s’éloigner à pleine puissance au ras des dunes. Cap vers la frontière de l’Arabie Saoudite pour semer le doute dans l’esprit des passagers des Land-Rovers…

Sans plus attendre, le servant de la mitrailleuse avait commencé à faire pivoter le trépied supportant celle-ci pour la rentrer complètement à l’intérieur.

Inutile de provoquer un surcroît de panique s’ils survolaient la tente d’un nomade ou quelques paisibles chameliers. Le passage subit du Sikorsky, assez bas pour tondre les cailloux, risquait déjà de causer à lui seul une épidémie de crises cardiaques.

Décrochant une trousse de secours abondamment garnie, les deux hommes s’étaient penchés sur Jimmy Warren pour examiner ses blessures.

Par la porte demeurée ouverte, Enrique vit que le Jolly Green Giant sautait le ruban asphalté de la route, ratant de peu un gros camion dont le conducteur braqua désespérément avec un air épouvanté, quittant la chaussée dans un nuage de terre.

Il soupira en songeant aux instructions qui lui prescrivaient de mener l’affaire avec le maximum de doigté et de discrétion…

*
* *

Justifiant sa réputation, le téléphone arabe montra qu’il était nettement plus rapide qu’un Jolly Green Giant, même piloté de main de maître à une altitude moyenne voisine du zéro.

Il est vrai, étant donné son camouflage et son contenu inhabituels, que l’appareil avait dû effectuer un détour par les confins saoudiens et qu’il pouvait difficilement se poser en pleine ville ou sur l’aéroport.

Le résultat, ce fut que le rideau de fer avait été baissé aussi bien devant le bureau qu’à l’entrepôt d’Ahmed Matari…

Résigné, Enrique chercha un taxi pour regagner sa chambre du Gulf Hotel.

Une douche l’aiderait à réfléchir à la meilleure manière, ou plutôt la moins mauvaise, de rédiger le message annonçant son échec…
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La longue silhouette blanche du Concorde des British Airways glissait avec élégance au-dessus des eaux du golfe Arabique. Légèrement cabré, le jet supersonique dégageait une impression de race et de puissance. Il était magnifique.

À l’intérieur de la cabine, il y avait déjà un moment que le tableau d’affichage avait cessé d’indiquer Mach 2, deux fois la vitesse du son. En regardant par les hublots, les passagers pouvaient croire qu’ils se trouvaient à bord d’un planeur poussé par un vent léger.

Pourtant, le Concorde volait encore plus vite que les plus rapides des avions de chasse de la Seconde Guerre mondiale.

Il est vrai qu’il fallait un sérieux effort d’imagination pour concevoir que le trajet s’était effectué à deux fois la hauteur de l’Everest et à près de quarante kilomètres à la minute…

Sièges inclinables avec repose-tête, recouverts de laine moelleuse dans les tons turquoise, orange, rouge et violet… Diffuseurs stéréo permettant d’écouter cinq programmes différents… Caviar et faisan Souvarof au déjeuner… Et, en plus du confort, une sensation extraordinaire de sécurité.

Après avoir volé à bord du Concorde, on comprenait pourquoi les grandes compagnies américaines n’avaient aucune envie de le voir apparaître sur l’Atlantique Nord !

Compte tenu du décalage horaire, il serait dix-huit heures quand il se poserait à Bahreïn, dans tout juste quelques minutes. Le voyage depuis Londres aurait duré en tout quatre heures et quart.

Il n’y avait pas si longtemps, il fallait presque un jour entier…

Assis près d’un hublot à l’avant de la cabine, Hubert Bonisseur de la Bath regardait défiler les flots d’un bleu profond sous le bord d’attaque de l’aile profilée.

Il était songeur, se demandant ce qui l’attendait à l’arrivée.

D’une taille supérieure à la moyenne, athlétique, Hubert était vêtu d’un costume gris assez strict qui lui conférait un air de parenté avec son voisin, jeune cadre supérieur d’une banque qui n’avait pratiquement pas cessé de compulser un dossier bourré de chiffres. La ressemblance s’arrêtait là. Le futur directeur si attentif et compétent aurait sans doute été très décontenancé si on lui avait demandé de remonter les pièces d’un Colt ou d’un Beretta les yeux fermés. Hubert, en revanche, aurait mis moins d’une minute pour reconstituer l’arme prête à tirer.

C’était un des aspects de son métier.

Son visage de prince pirate, tanné, buriné, reflétait une tranquille détermination.

Il se trouvait à Londres quand il avait reçu en début de matinée un message émanant de Washington et signé par M. Smith, le grand patron du service action de la CIA. Le texte lui ordonnait de sauter dans le Concorde pour gagner Bahreïn dans les meilleurs délais. On lui fournirait des précisions sur place.

C’était tout. Pas besoin de savoir lire dans le marc de café pour deviner qu’il devait s’y passer des choses assez peu catholiques…

Hubert n’était pas un agent de troisième ordre qu’on dépêchait pour convoyer un ambassadeur ou quelque sous-ministre victime d’une entorse en jouant au golf. On ne faisait appel à lui que pour des affaires sérieuses ou délicates, souvent les deux à la fois.

Celle-ci devait l’être. Il y avait sûrement des pots cassés à recoller.

L’aéroport de Bahreïn était construit sur la petite île de Muharraq à l’extrême nord de la grande île, à laquelle elle était reliée par une large chaussée à quatre voies. L’atterrissage y était toujours très spectaculaire.

Après avoir rapidement survolé des hauts-fonds dont la couleur émeraude tranchait sur le bleu du Golfe, le Concorde toucha le sol au début de la piste, et commença à freiner pour aller finalement s’immobiliser devant le bâtiment ultra-moderne de l’aérogare. Les réacteurs furent coupés et les passagers reçurent l’autorisation de débarquer.

À son habitude, Hubert fut un des premiers à quitter la cabine. Des passerelles télescopiques permettaient d’accéder au bâtiment proprement dit sans avoir à subir l’écrasante différence de température entre l’extérieur et l’air climatisé de l’appareil.

Comme à Londres, où les passagers voyageant sur le Concorde bénéficiaient d’un comptoir spécial réduisant à quelques minutes les délais d’enregistrement et d’accès à l’avion, tout était fait pour accélérer au maximum la délivrance des bagages et simplifier les formalités.

Hubert récupéra très vite sa valise. N’ayant aucune marchandise prohibée à déclarer, pas de perles de provenance étrangère, pas d’armes, rien qui figurât sur les « listes noires » de la Ligue arabe, mais seulement des dollars en quantité plus qu’honorable, il ne rencontra aucun problème de la part de la douane.

Il s’apprêtait à franchir une des quatre portes donnant sur le hall du rez-de-chaussée quand les haut-parleurs déclamèrent son nom en précisant qu’un message l’attendait aux guichets de la compagnie.

Une hôtesse d’accueil le lui remit en indiquant qu’il venait tout juste d’être téléphoné, ce qui expliquait qu’il n’ait pas été possible de le prévenir dès l’atterrissage.

Hubert remercia d’un sourire et décacheta le formulaire pour prendre connaissance du texte. Celui-ci ne se perdait pas dans les détails et comportait moins d’une ligne : « Votre chambre réservée Gulf Hotel. » C’était signé : « Enrique ».

Hubert connaissait plusieurs Enrique, mais un seul pouvait être l’expéditeur du message !

Il commençait à comprendre pourquoi M. Smith l’avait expédié à Bahreïn à deux fois la vitesse du son…

Enrique Sagarra était unique en son genre, et cela valait mieux pour tout le monde !

Tout en se demandant quelle sorte de pagaille ou de catastrophe le mince Espagnol avait encore bien pu provoquer, il se dirigea vers la sortie. Le fait qu'Enrique ne soit pas venu l’accueillir en personne semblait signifier qu’il était préférable qu’on ne les aperçoive pas ensemble. Ce n’était pas une indication particulièrement rassurante.

À l’extérieur de l’aérogare, bien que le soleil soit déjà sur son déclin, la température ne devait pas être inférieure de beaucoup à quarante degrés. À Londres, il pleuvait pour changer et le thermomètre devait péniblement marquer tout juste le tiers.

Hubert eut l’impression de s’avancer dans la gueule d’un gigantesque four et de se mettre instantanément à ruisseler par tous les pores. Vingt-quatre heures au moins seraient nécessaires pour que son organisme s’habituât à la chaleur ambiante.

Il paya le porteur pakistanais et donna sa destination au premier taxi de la file d’attente, une Datsun japonaise heureusement équipée de la climatisation.

Pour rejoindre le Gulf Hotel, il fallait d’abord traverser l’extrémité de la petite ville typiquement arabe de Muharraq puis emprunter la longue chaussée aboutissant à Manama, la capitale proprement dite de Bahreïn.

Connue depuis la plus haute antiquité pour avoir été le centre d’une prestigieuse civilisation récemment étudiée et identifiée sous le nom de Dilmoun, l’île des « Deux Mers » avait longtemps regroupé le commerce des « yeux de poissons », les célèbres perles naturelles pêchées dans les eaux du Golfe. Contrairement aux émirats voisins, considérés un peu dédaigneusement comme de nouveaux riches, l’or noir avait commencé à y être exploité dès les années trente.

Même si la mode actuelle voulait qu’une véritable falaise d’immeubles ultra-modernes soit en passe de s’édifier tout au long du front de mer, en partie sur des terres gagnées sur l’eau, la ville de Manama avait eu le temps de se développer et d’acquérir un caractère propre.

On y trouvait bien les souks habituels, mais ils évoquaient plus le pittoresque de Beyrouth avant la guerre civile que les bidonvilles de la plupart des autres « capitales » du Golfe, et toutes les rues étaient asphaltées.

Il aurait certes été vain de rechercher l’équivalent de la rue de la Paix ou de la place Vendôme, mais les artères commerçantes ne donnaient pas l’impression de chantiers à peine terminés et déjà décrépis. La coutume arabe d’entourer les maisons de hauts murs prévalait, mais de grands palmiers verts laissaient dépasser leur plumet. Ils n’avaient pas été plantés de la veille.

Sans doute parce que sa très lointaine hérédité l’y prédisposait, la première ville de Bahreïn offrait une certaine apparence « civilisée ». Ce qui n’empêchait pas les amateurs d’exotisme oriental d’y rencontrer tout le pittoresque souhaitable.

Entre les badgir, tours des vents en forme de croix servant à rafraîchir les maisons, les minarets décorés de mosaïques ou les dhows ventrus des derniers pêcheurs de perles, ils n’avaient que le choix. Pour les amateurs de préhistoire, l’île de Bahreïn comportait plus de cent mille tombes dont les monticules caractéristiques s’étendaient sur des kilomètres en plusieurs endroits.

Avec la station de télécommunications par satellites et l’émetteur troposphérique du Jebel al-Dukhan, on franchissait d’un seul coup cinquante millénaires pour passer de l’âge de la pierre taillée au vingt et unième siècle…

D’autres signes révélateurs témoignaient d’un esprit de tolérance et d’émancipation. Un nombre croissant de femmes circulaient dans les rues et peu d’entre elles dissimulaient leur visage. Si les musulmans de stricte obédience demeuraient libres d’appliquer à la lettre les enseignements du Coran et la charia, les boutiques des rues commerçantes et les magasins à grande surface possédaient un rayon vendant des vins et des alcools. Certains supermarchés l’indiquaient dans leur publicité, précisant qu’ils restaient ouverts le vendredi.

Le Gulf Hotel était situé après le Club nautique et le nouveau palais de Ghudaibiya en direction de la pointe de Mina Sulman et de son port en eau profonde. On pouvait éviter le centre de Manama en empruntant la large voie rapide d’Old Palade Road pour s’y rendre.

Hubert y fut en moins de cinq minutes. Le tableau des prix des principales courses était affiché à l’intérieur du taxi, avec tampon officiel, ce qui supprimait à la fois toute discussion et le sentiment de se faire escroquer.

La chambre qu’on lui attribua, au quatrième étage, disposait d’une vue imprenable sur la pointe de l’île de Muharraq et sur les innombrables bateaux de pêche qui mouillaient sous sa protection. Le blanc des demeures arabes, certaines à colonnes comme des temples antiques, commençait à se nuancer de rose avec l’approche du couchant.

Quelques minutes plus tard, alors qu’Hubert rangeait ses affaires dans la penderie, un grattement qu’il connaissait bien se fit entendre contre le battant de la porte.

*
* *

Hubert considéra Enrique avec étonnement.

Le teint bronzé de l’Espagnol estompait quelque peu les magnifiques valises qu’il avait sous les yeux, mais il était évident qu’il n’avait pas fait de lard depuis qu’il se trouvait dans la région. Il n’était déjà pas gras de nature, mais il battait tous les records. Encore huit jours à ce rythme et on pourrait jouer du xylophone sur ses côtes.

Mais surtout, ce qui était très inhabituel chez lui, il affichait une humilité et une contrition qui ne correspondaient pas du tout à son caractère.

À le voir, on aurait cru un petit saint prêt à endosser tous les péchés du monde et à battre sa coulpe pour l’humanité tout entière.

C’était bien la première fois qu’Hubert le trouvait presque sincère et convaincant dans un pareil rôle !

— Comprenez-moi bien, je ne cherche pas à me couvrir, affirma-t-il en guise de conclusion. Je me serais sûrement retrouvé avec les bijoux de famille entre les dents si les cow-boys de la Hornell n’avaient pas déclenché leur cirque pour nous tirer d’affaire. Mais ce n’est pas moi qui avais organisé la balade.

Il haussa les épaules, l’air penaud.

— On ne pouvait pas prévoir que les autres embarqueraient les lingots à bord d’un boutre et qu’ils se feraient couvrir par une arrière-garde équipée de fusées Sam et d’une mitrailleuse. On a vraiment joué de malchance du début jusqu’à la fin…

Hubert l’avait écouté sans l’interrompre.

Objectivement, il devait admettre qu’Enrique n’était pas entièrement fautif et que la déveine entrait effectivement pour une bonne part dans ses mésaventures. Sa principale erreur avait été de laisser Jack Sharp l’entraîner dans une histoire dont les conséquences pouvaient être désastreuses et conduire à un très grave incident diplomatique, mais il était lui-même payé pour savoir qu’un résident ne se manipule pas toujours aisément.

Après tout, c’était lui qui vivait dans le pays et qui détenait les éléments d’appréciation. D’autre part, en contrant ses décisions, il pouvait rentrer dans sa coquille et on risquait de ne plus rien en tirer par la suite.

Il n’en restait pas moins qu’Enrique n’était sûrement pas l’élément modérateur qu’il aurait fallu en la circonstance…

M. Smith avait dû avaler de travers quand la nouvelle de cette mini guerre du désert lui était parvenue !

— Parlez-moi un peu de vos cow-boys et des réactions dans le pays.

Enrique retrouva une ombre de sourire en constatant qu’il échappait à l’engueulade.

— Je dois reconnaître qu’ils sont bien équipés, déclara-t-il. Comme base pour leurs deux hélicoptères d’intervention, car je ne vous ai peut-être pas dit qu’ils en possèdent un second, ils disposent d’un bateau camouflé en navire d’études océanographiques. Camouflage impeccable… Je ne suis même pas sûr qu’on découvrirait un fusil lance harpon en le fouillant de fond en comble. En outre, ils s’arrangent toujours pour être plus ou moins à cheval sur la limite des eaux territoriales entre deux États. Si cela tourne mal, ils n’ont qu’à donner quelques tours d’hélice pour être chez le voisin. Ils vous présenteront un journal de bord parfaitement en règle ainsi que tous les relevés astronomiques ou au sonar prouvant qu’ils n’ont pas bougé. Pas à dire, ils sont sacrément organisés !

L’admiration perceptible dans son ton laissait planer un très gros doute sur la sincérité de ses précédents propos.

Un fameux comédien…

— Pour ce qui est des réactions, Jack Sharp affirme qu’il n’y en aura pas. Sur le terrain, les Qataris n’auront mis la main que sur quelques cadavres de Palestiniens ou de Bédouins et sur un hélicoptère complètement cramé, impossible à identifier. Comme les macchabées étaient armés de joujoux rarement utilisés pour la chasse à la gazelle, ils penseront, d’après lui, à un règlement de comptes entre factions rivales et préféreront écraser le coup sans bouger le petit doigt.

Hubert en acceptait l’augure.

C’était l’hypothèse la plus logique. Les Palestiniens ne bénéficiaient pas d’une grosse cote de faveur auprès des émirs du Golfe, obligés de cracher au bassinet. À l’ONU, on votait pour eux comme un seul homme, mais uniquement parce qu’il n’était pas possible d’agir autrement. À l’abri des oreilles indiscrètes, lorsque arrivait le jour de signer les chèques, on déplorait fortement qu’Hussein de Jordanie n’ait pas réussi à les tuer tous.

— Votre avis sur les coups de feu tirés contre votre voiture ?

Enrique fit la grimace.

— Je ne mettrais pas ma main à couper, mais je crois qu’on a seulement voulu m’intimider à cause de Nahed, pour que je laisse tomber. Il était fatal que ses petits copains s’aperçoivent que je mettais un peu trop les pieds chez elle. Ils ont sans doute voulu me faire comprendre que la plaisanterie avait assez duré. C’est par pure coïncidence que ça s’est produit cette nuit-là.

Il marqua une pause.

— Il est encore possible qu’elle se soit montrée maladroite en posant ses questions et qu’ils aient eu quelques soupçons. Dans ce cas, ils ont pu m’envoyer ce coup de semonce pour voir de quelle manière je réagirais.

— N’avez-vous pas l’impression qu’ils vous ont tendu un piège et qu’ils vous attendaient dans le désert ?

Enrique sourit.

— J’y ai pensé et cela ne tient pas. Il aurait fallu qu’ils sachent que nous avions remplacé deux des lingots par des « boîtes à sardines » et que nous allions utiliser un hélicoptère pour essayer de les localiser. Avec l’armement dont ils disposaient, il leur aurait été facile de m’éliminer sur la route du Gulf Hotel au lieu de se contenter d’envoyer deux balles dans la voiture. D’autre part, en laissant l’or dans l’entrepôt pendant un certain temps, cela leur aurait permis de repérer tôt ou tard Jack Sharp et toute son équipe.

Hubert hocha la tête.

— Et si quelqu’un les avait… prévenus ?

Enrique mordilla sa moustache, songeur.

— Évidemment…

Il pinça le bout de son nez et poursuivit comme s’il réfléchissait à haute voix.

— D’accord, c’est Jack Sharp qui a fourni le matériel. C’est lui qui a tout organisé. Mais c’est lui aussi qui a pris la précaution de faire couvrir notre hélico par le Jolly Green Giant des cow-boys…

Il hésita une seconde.

— Vous me direz qu’il y avait ces Land-Rovers à proximité et que c’est un peu étrange. Cependant, je vois mal quel intérêt il aurait eu à monter un traquenard dans ces conditions…

Hubert savait que ce n’était pas toujours une question d’intérêt personnel. Parfois, il pouvait devenir rentable de sacrifier un pion aussi important qu’un résident retourné.

Par exemple, en provoquant une intervention et un combat ouvert qui auraient contraint la Hornell Géographie and Survey à révéler sa véritable nature au grand jour. Un magnifique incident diplomatique qui aurait conduit tous les Émirats du Golfe à faire chorus derrière le Qatar. Les États-Unis se seraient retrouvés dans une position particulièrement délicate.

Si cette hypothèse était la bonne, le grain de sable qui avait grippé la machination était la rapidité avec laquelle le second hélicoptère était arrivé sur les lieux. Plus sa formidable puissance de feu qui n’avait laissé aucune chance à l’adversaire.

— Comment Jack Sharp a-t-il réagi ?

— Quand il a reçu le message de Washington, il a paru être dans ses petits souliers, mais pas tellement inquiet quant aux suites. Il est persuadé que les Qataris écraseront le coup et qu’il n’y aura pas de bavures de ce côté-là. Personnellement, je pense qu’il a raison sur ce point. Les Palestiniens n’iront pas se plaindre à l’émir parce qu’il leur faudrait expliquer ce qu’ils fabriquaient là avec tout leur attirail. Le Qatar n’est pas le Fathaland ou le Golan !

— Ahmed Matari ?

— Évaporé dans la nature. Jack Sharp s’efforçait toujours de découvrir un début de piste quand j’ai quitté Doha pour venir ici. S’il avait obtenu un résultat entre-temps, il m’aurait appelé pour me tenir au courant. Naturellement, s’il est mouillé, on risque d’attendre longtemps.

— Et votre voleuse de santé ?

Enrique leva les yeux au plafond pour indiquer que ce n’était pas seulement une façon de parler.

— J’ai essayé de la joindre chez elle, mais cela ne répondait pas. Je n’ai pas voulu lui téléphoner à son travail parce qu’il faut passer par un standard et qu’on aurait pu nous écouter.

— Jack Sharp sait-il que Washington m’a envoyé à Bahreïn ?

Enrique acquiesça.

— C’est lui qui m’a transmis le message annonçant votre arrivée.

Hubert sourit.

— Donc, il ne sera pas trop surpris de me voir débarquer au Qatar…

Quittant son fauteuil, il alla prendre la petite brochure tenue à la disposition des clients de l’hôtel et détaillant les différents vols de la Gulf Air avec les horaires.

Enrique le devança.

— Il y a un avion pour Doha à huit heures moins le quart. À tout hasard, j’ai réservé deux places.

Puis, voyant le froncement de sourcils d’Hubert, il ajouta :

— Rassurez-vous, j’ai donné deux coups de téléphone différents…
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Il était vingt heures quinze quand le « B.A.C. One-Eleven » de la Gulf Air se posa sur la longue piste de l’aéroport international de Doha, capable désormais d’accueillir les plus gros Jumbo Jets.

Pure question de standing, car ce n’était pas encore demain que les grandes agences de voyage enverraient des charters entiers de touristes pour visiter le Qatar…

En revanche, les moyen-courriers et les petits avions taxi constituaient un mode de transport idéal entre les villes et les différents États du Golfe, détrônant définitivement le chameau et le boutre.

Il y avait peu, il fallait encore plus d’une journée de navigation entre Manama et Doha. Maintenant, les cent soixante kilomètres à vol d’oiseau représentaient l’équivalent d’un saut de puce pour les appareils qui assuraient la liaison une dizaine de fois par jour. Les pilotes avaient tout juste terminé les manœuvres de décollage qu’ils devaient redescendre pour se poser. Ce n’était pas sur des trajets aussi courts qu’on pouvait atteindre l’altitude de croisière.

À Bahreïn, Hubert et Enrique s’étaient présentés séparément à l’embarquement. Le fait qu’il y eût une vingtaine d’autres Européens parmi les passagers leur avait facilité les choses. Ils s’étaient installés chacun à une extrémité de la cabine. Un solide don de double vue aurait été nécessaire pour deviner qu’ils avaient déjà effectué plus d’une centaine de missions ensemble.

Si Enrique était surveillé au départ ou attendu à Doha, l’adversaire en serait pour ses frais. Sauf, évidemment, si la fuite provenait de Jack Sharp…

En dépit du temps très court dont il disposait avant l’heure limite d’enregistrement, Hubert avait quand même réussi à s’entretenir pendant quelques instants avec le résident de la CIA à Bahreïn.

Ce dernier avait reçu des instructions de Washington pour se placer à son entière disposition, avec tous ses moyens.

Hubert lui avait demandé de transmettre aux baroudeurs de la Hornell Géographie and Survey l’interdiction absolue de se livrer à toute manifestation guerrière. Exception faite pour trois cas bien précis : requête formelle de sa part accompagnée d’un mot code, ordre direct émanant de Washington, légitime défense pour riposter à une attaque ouverte.

Une manière comme une autre d’isoler Jack Sharp en douceur et d’éviter un nouvel accrochage qui ne se terminerait pas forcément aussi bien que la corrida de l’aube précédente.

Et puisque les cow-boys semblaient avoir de l’énergie à revendre, ils pouvaient se rendre utiles en mettant toutes leurs installations de détection et de repérage en œuvre pour tenter de retrouver la trace de l’or.

Avec plus de douze heures de retard, ce ne serait sans doute pas facile, surtout si les caissettes avaient été de nouveau débarquées pour être acheminées par voie de terre.

Du moins la Hornell trouverait-elle à s’occuper… L’interdiction formulée par Hubert de sortir les cartouchières ne pouvait agir que comme un aiguillon. Les hommes auraient à cœur de prouver qu’ils n’étaient pas uniquement bons pour s’amuser à réaliser des cartons à la mitrailleuse.

Le résident à Bahreïn n’avait pas soulevé la moindre difficulté.

À l’aéroport de Doha, les formalités étaient moins pointilleuses pour les passagers arrivant des autres émirats du Golfe, ce qui était le cas des voyageurs venant de Bahreïn. Tandis qu’Enrique franchissait le contrôle grâce à son passeport régularisé lors de son séjour précédent, Hubert eut à remplir un formulaire et se vit accorder un visa valable soixante-douze heures, avec possibilité de renouvellement auprès du ministère de l’Intérieur.

Sur le parking extérieur, en automobiliste consciencieux, Enrique vérifiait soigneusement les principaux organes de sa voiture, niveau d’huile et suspension des quatre roues, précaution essentiellement destinée à s’assurer qu’un petit farceur n’avait pas placé un pain de plastic ou quelques bâtons de dynamite dans le moteur ou sous la caisse.

Tandis qu’il démarrait, Hubert requit les services d’un chauffeur de taxi pour se faire conduire à l’Oasis Hotel.

Autant éviter de descendre au Gulf si Enrique était surveillé.

*
* *

Le magasin s’appelait Eiffel Stores en toute modestie. Son enseigne au néon, représentant une figuration stylisée de la célèbre tour, achevait de dissiper l’équivoque.

Situé dans la principale rue commerçante de Doha, il devait marquer le comble du raffinement local.

Ce qui n’empêchait pas le trottoir d’être aux trois quarts défoncé devant.

Les Parisiennes auraient sûrement été très surprises de découvrir la dernière mode qu’on leur prêtait. Ce n’étaient que robes de cocktail avec plein de volants et longues robes du soir en mousseline rose ou mauve, avec des traînes d’un mètre cinquante.

Au milieu des élégantes ainsi accoutrées, un mannequin de garçonnet était revêtu d’un magnifique duffle-coat bien épais avec capuche chaudement doublée.

Par plus de trente-cinq degrés à dix heures du soir passées, c’était de l’humour…

À moins qu’il faille simplement y voir la mode de l’hiver prochain. Au Qatar, entre décembre et janvier, il arrivait qu’il gèle en plein milieu du désert !

Ce n’était pas le cas pour l’instant, et la chemise d’Hubert lui collait dans le dos chaque fois qu’il s’appuyait contre le dossier de son siège. D’après les indications d’Enrique, Nahed Fahroud habitait à une quarantaine de mètres au-delà de la boutique en face de laquelle il était arrêté.

Compte tenu de l’heure à laquelle ils avaient atterri, ce n’était pas la peine de chercher à louer une voiture. Prévoyant qu’Hubert risquait de vouloir rallier Doha le soir même, Enrique s’en était procuré une seconde à son intention avant de partir pour Bahreïn, mais il n’avait pu obtenir qu’une de ces Peugeot 404 absolument increvables dont la réputation de solidité et d’endurance les faisait apprécier au plus haut point dans le Golfe.

Indépendamment du fait qu’elle risquait d’être « marquée » à cause d’Enrique, elle n’avait pas de climatisation. Hubert, malgré tout, avait été bien content d’en prendre possession sur le parking de l’Oasis.

Lorsqu’il avait rejoint le centre de Doha, après avoir dîné à l’hôtel, il n’avait décelé aucun signe de filature.

Maintenant, baignant dans son jus, il attendait qu’Enrique daigne se manifester.

Doha, la nuit, c’était plutôt calme pour ne pas dire plus. On avait bien ouvert récemment plusieurs cinémas, abondamment alimentés en westerns, films policiers ou « kung-fu » made in Hong-Kong, mais les Qataris à être admis dans les clubs privés des compagnies pétrolières se comptaient sur les doigts de la main et veillaient jalousement à ce que la mesure ne s’étende pas à d’autres.

Il n’était pas utile que trop de monde sache qu’il leur arrivait d’apprécier les liquides « impurs » qu’on y servait avec une grande libéralité…

Depuis qu’Hubert avait arrêté la 404, en face d’Eiffel Stores, il n’avait pas vu plus de dix voitures et une demi-douzaine de piétons, rien que des hommes. Une femme dehors à cette heure ne pouvait être qu’une Européenne ou une créature de très mauvaise vie.

Enfin, il aperçut Enrique qui approchait d’un pas de flâneur, arrivant du rond-point qui coupait la perspective.

Il n’y avait ni camionnette ni camion en stationnement susceptibles de dissimuler du monde à l’intérieur. Si les lieux étaient surveillés, c’était obligatoirement depuis un des petits immeubles de la rue. À moins d’avoir les yeux braqués sur celui de Nahed Fahroud, le ou les guetteurs avaient sûrement repéré la présence d’Hubert.

Après s’être arrêté devant une vitrine protégée par les mailles d’un rideau de fer et proposant une gamme complète de postes à transistors et de téléviseurs, Enrique s’était remis à marcher sur le trottoir aux dalles de ciment disjointes.

Hubert pressa le bouton du petit boîtier de plastique qu’il avait trouvé en même temps que les clés de la voiture dans le coffre à gants, le maintint enfoncé pendant deux secondes.

Sur le trottoir, Enrique leva la main et entreprit de se frotter la nuque, signe que le vibreur qu’il avait en poche fonctionnait bien et avait capté le signal.

Faisant alors demi-tour, il rebroussa chemin pour traverser la chaussée en biais et marcher jusqu’à la porte de l’immeuble de Nahed Fahroud. Celle-ci lui ayant remis un double de la clef de l’appartement, il pouvait entrer comme chez lui.

Hubert le vit disparaître et reprit l’observation de la rue, gardant un œil sur le rétroviseur.

Toujours pas un chat…

Si l’appartement de la jeune femme était sous surveillance, c’était maintenant selon toute vraisemblance qu’il allait se passer quelque chose. Seul Enrique disposait d’un automatique. Ils étaient tombés d’accord pour qu’il le conserve parce qu’il était le plus menacé.

D’autres armes n’auraient peut-être pas été superflues, mais il aurait fallu passer par le canal de Jack Sharp. Hubert préférait l’éviter pour l’instant.

Cinq longues minutes s’écoulèrent sans apporter le moindre changement.

Puis, une fenêtre de l’immeuble de Nahed Fahroud s’éclaira brièvement à trois reprises.

Hubert fronça les sourcils. Il avait mis un code au point avec Enrique pour qu’ils puissent communiquer de cette façon ou par l’intermédiaire du vibreur, suivant les circonstances qui se présenteraient.

Apparemment, la jeune femme n’était pas chez elle, mais Enrique lui demandait néanmoins de le rejoindre. Il avait sans doute de bonnes raisons pour ça.

Après un nouveau coup d’œil circulaire dans la rue, qui ne lui montra rien de plus, Hubert descendit et referma la portière de la 404 sans la verrouiller, vieille habitude de prudence permettant de gagner deux ou trois secondes précieuses en cas de retraite précipitée.

Une énorme Cadillac, étincelante comme un bloc de platine pur, contourna le rond-point pour s’éloigner silencieusement dans une des rues latérales. Un Qatari moustachu conduisait. La voiture était probablement le cadeau de Noël de ses cinq ou six femmes, ou une petite fantaisie pour fêter son premier million de dollars…

Il y a quelques années, il n’était pas rare de découvrir de somptueuses limousines presque neuves abandonnées dans le désert le long d’une piste, parce qu’il fallait changer les bougies ou nettoyer le filtre à air plein de sable. Maintenant, on avait compris. On les revendait à quelqu’un qui savait ouvrir le capot ou qui acceptait de se salir les mains.

Ce n’était pas pour rien qu’on était diplômé de la Harvard Business School…

Gardant la main sur le boîtier, Hubert traversa la chaussée déserte pour rejoindre l’immeuble de Nahed Fahroud. Il n’aimait pas beaucoup l’idée de retrouver Enrique à l’intérieur, sans personne pour monter la garde dans la rue.

Il fut bientôt sur le palier de la jeune femme. Enrique l’attendait dans l’encadrement de la porte entrouverte.

— Je préfère que vous constatiez par vous-même. Faites attention en entrant.

Tandis qu’Hubert se glissait prudemment dans l’appartement, il alluma sa lampe de poche pour éclairer un paquet fixé par des pitons vissés à même le battant, côté intérieur.

La présence de deux détonateurs à traction, auxquels étaient fixés deux fils de nylon coupés, renseignait mieux que tout sur la nature explosive de son contenu. D’après le volume, il y avait de quoi faire sauter tout l’étage.

— Notez que ces salauds avaient installé deux piégeages différents, observa Enrique. Heureusement que je me suis méfié. Vous avez remarqué l’origine du matériel ?

— Russe, incontestablement…

Il suffisait de regarder les détonateurs pour s’en convaincre d’un simple coup d’œil.

À moins de se trouver en face de « truqueurs » voulant faire porter le chapeau à d’autres, c’était signé.

Pour leur matériel de guerre et autres gadgets distributeurs de mort violente, l’Arabie Saoudite et les petits États du Golfe s’approvisionnaient auprès des Américains, des Anglais ou des Français.

Dans cette région du Proche-Orient, seuls l’Irak, la Syrie et le Sud-Yémen étaient équipés en quasi-totalité par les Russes, mais ils étaient bien loin. Ils avaient d’ailleurs d’autres soucis que le Qatar pour le moment. La Syrie avec Israël et le Liban, l’Irak avec l’Iran et les Kurdes, le Sud Yémen avec le Nord Yémen et l’entretien de la guérilla au Dhofar.

Restaient les Palestiniens…

Moscou veillait avec la plus grande sollicitude à ce qu’ils ne manquent jamais de munitions de tous calibres, d’outils pour les tirer ou, plus généralement, de tout ce qui pouvait contribuer à provoquer un maximum de destruction avec beaucoup de bruit.

Inutile d’aller chercher plus loin qui avait piégé la porte !

Tout en les examinant, Hubert avait vérifié par réflexe qu’Enrique avait correctement neutralisé les deux détonateurs.

— C’est seulement ça que vous vouliez me montrer ?

Enrique secoua la tête, orientant le faisceau de sa lampe vers la porte de la chambre, au bout d’un petit couloir.

— Venez…

Hubert le suivit, redoutant de deviner, s’immobilisa à l’entrée de la pièce.

Le spectacle était horrible !

Le cadavre dénudé de Nahed Fahroud gisait sur le lit transformé en une véritable éponge imbibée de sang. À en juger par sa position en compas et par les nombreuses traces incrustées dans la peau de sa poitrine, ses assassins avaient dû commencer par la violer et lui brûler les seins avec des cigarettes allumées, insistant tout particulièrement sur les pointes qui n’étaient plus que des plaies noirâtres, creusées dans la chair. Pour l’empêcher de hurler sous la torture, ils lui avaient enfoncé un morceau de tissu dans la bouche.

Après quoi, sans doute lorsqu’ils en avaient eu assez de ces amusettes, ils lui avaient crevé les yeux.

Pour terminer, ils lui avaient ouvert le ventre du pubis au sternum et lui avaient tranché la gorge.

La double plaie béante qui se rejoignait en pointe sous le menton montrait qu’ils s’y étaient repris par deux fois, vraisemblablement pour lui laisser, tout le temps de se sentir mourir !

De quoi vomir !

— Je voulais que vous voyiez ça, déclara Enrique entre ses dents. Ce n’est pas pour les défendre, mais vous comprendrez que les gars de la Hornell préfèrent tirer les premiers quand ils se trouvent en face de pareils fumiers…

Hubert aurait pu répliquer que le problème n’était pas là mais consistait à éviter de jouer les éléphants dans un magasin de porcelaine. C’était très différent.

En tout cas, l’adversaire avait frappé d’une manière excluant toute équivoque. La sauvagerie avec laquelle la jeune Égyptienne avait été torturée puis assassinée apportait la preuve qu’il n’entendait pas s’embarrasser de tendresse excessive ou de bonté d’âme.

On savait désormais à quoi s’en tenir. Inutile d’attendre un combat chevaleresque, où chacun respecterait l’autre… Non seulement le vaincu serait supprimé sans la moindre pitié, mais on s’ingénierait à le faire mourir dans les pires souffrances.

Autant être prévenu…

En même temps, la présence de la bombe derrière la porte était révélatrice. Non seulement ceux qui l’avaient posée semblaient certains que quelqu’un viendrait dans l’appartement, Enrique en l’occurrence, mais qu’il prendrait probablement ses précautions avant d’ouvrir. Donc qu’il n’était pas un vulgaire démarcheur commercial mais un spécialiste… En installant deux systèmes de mise à feu bien distincts, ils tenaient pour acquis qu’il en découvrirait un, le second contribuant alors à le réduire en bouillie.

Autrement dit, Enrique n’était pas simplement soupçonné. Sa couverture était plus grillée qu’un brin d’herbe en plein désert au plus fort de l’été.

Après ce qui s’était passé, les aveux de Nahed Fahroud n’étaient même pas nécessaires pour comprendre qu’il s’intéressait à l’or. Ceux qu’elle avait questionnés avaient dû révéler ce qu’elle leur avait demandé.

C’était donc de manière purement gratuite qu’on l’avait torturée avant de la liquider.

Le sang avait séché sur le corps et sur le dessus du lit, mais le brassement d’air incessant dû au climatiseur à plein régime rendait toute estimation impossible. Il était seulement possible d’affirmer que la mort remontait à plusieurs heures au moins.

Fouiller l’appartement ne pouvait rien donner. Enrique y avait suffisamment mis les pieds les jours précédents pour savoir qu’il n’y avait rien à découvrir.

Hubert eut un signe de la tête pour indiquer la porte palière.

— Partons d’ici !

— Un instant…

Tout en s’éclairant de sa lampe, Enrique alla fouiller dans le sac de Nahed Fahroud, jeté sur une petite commode. Il en ramena un calepin servant d’agenda.

— Elle le planquait sous la doublure du fond, expliqua-t-il. Il y a plusieurs noms anglais et presque tout le reste est écrit en arabe. Je ne voulais pas prendre le risque de le lui piquer pour le faire photocopier et traduire. Si elle s’en était rendu compte, elle m’aurait soupçonné en premier.

Ils quittèrent l’appartement en évitant de toucher à la bombe, redescendirent l’un derrière l’autre sans éprouver la nécessité de commenter leur macabre découverte. Tous les deux pensaient à la même chose.

Parvenu à la sortie, Hubert jeta un regard à l’extérieur.

L’aspect de la rue n’avait pas changé. Aucun véhicule n’était venu s’ajouter aux voitures déjà en stationnement lorsqu’il était entré pour rejoindre Enrique.

Tandis que ce dernier dégageait machinalement la crosse de son automatique pour pouvoir le saisir plus rapidement en cas d’urgence, il s’avança sur le trottoir défoncé.

Il n’avait pas parcouru trois mètres que deux silhouettes surgirent brusquement entre deux voitures à l’arrêt.
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Une fraction de seconde suffit à Hubert pour juger de la situation. Il songea qu’il aurait rudement mieux fait de s’écouter et de rester à surveiller la rue au lieu de rejoindre Enrique dans l’appartement de Nahed Fahroud.

Mais il était trop tard pour s’abîmer dans des regrets superflus !

Le premier homme avait les yeux bridés et le faciès d’un Asiatique. C’était certainement un Japonais, âgé de vingt ou vingt-deux ans, pas plus. Son regard étincelait de fanatisme. Une farouche détermination durcissait son visage qui paraissait taillé dans du marbre.

Son bras s’était cassé en arrière, brandissant une grenade dégoupillée.

Le second personnage n’avait pas l’air beaucoup plus engageant. À peu près du même âge, sa peau était fortement basanée. Un nez en bec d’aigle trahissait des origines sémitiques nettement marquées. Afin de bien mettre en évidence qu’il se réclamait de la Mosquée d’Omar et non du Mur des Lamentations, il portait le keffieh palestinien sur une chemise européenne à col ouvert.

Complétant cet ersatz d’uniforme, un fusil d’assaut Kalashnikov achevait d’annoncer la couleur, sans ambiguïté.

Du feddayin garanti sur facture, modèle itinérant pour coup de main à la demande…

Il avait eu le tort de se placer un peu trop près de son copain de l’« Armée rouge ». Le brusque mouvement de recul de ce dernier, ajouté à l’arrondi du toit de la carrosserie, le génèrent en l’empêchant d’ajuster son tir.

Avec le plus grand calme, Hubert vit le bras du japonais se détendre violemment et la grenade voler en fusant vers lui.

Il aurait pu tenter de refluer vers l’entrée de l’immeuble ou contourner la voiture la plus proche pour s’abriter derrière. Mais cela n’aurait fait que repousser l’échéance. Surtout si le commando n’était pas seul et qu’une autre équipe vienne fermer la tenaille.

Dans la plupart des cas, la meilleure défense était l’attaque.

À l’instant où le Japonais balançait son citron, Hubert avait bondi à la réception.

Si le bouchon allumeur était réglé sur deux secondes, c’en était fait de lui. Quatre secondes, ce serait suffisant mais tout juste. Cinq, la situation risquait de connaître un de ces renversements qui apportent la victoire aux audacieux.

Tout cela ne dépendait plus de lui…

Avec la même sûreté de gestes qu’un champion de base-ball, Hubert cueillit la grenade au vol, l’assura dans sa paume tout en pivotant sur une jambe pour absorber la force d’inertie et armer sa propre détente musculaire.

Rapide mouvement de bascule en sens inverse, et la grenade repartit à l’expéditeur.

Pendant le très court moment qui s’était écoulé depuis le jet initial, le Palestinien avait sauté sur le pare-chocs de la voiture afin de mettre son Kalashnikov en batterie. Il ne réussit à tirer que deux coups vers les étoiles, le Japonais refluant précipitamment et lui percutant l’estomac en poussant un cri d’effroi.

Hubert n’attendit pas de voir comment ils se débrouillaient. D’un bond, il s’était projeté derrière la voiture qui se trouvait à sa hauteur, une magnifique Dodge couleur pistache.

L’éclatement tonitruant de la grenade fut salué par un double hurlement et par la cascade cristalline des vitrines et des vitres qui dégringolaient tout autour.

Hubert roula sur lui-même tandis que des éclats pulvérisaient le pare-brise et martelaient la splendide peinture métallisée. La sirène d’alarme d’un magasin se mit à hululer.

Enrique entra en scène à son tour. Jaillissant au milieu du trottoir, il ouvrit le feu avec son automatique sur le Palestinien simplement blessé qui venait de repousser le corps ensanglanté du Japonais pour l’aligner dans sa mire.

Deux claquements secs, un hurlement strident, et une rafale qui partit pour la seconde-fois en direction de la voûte céleste…

Mais ce n’était pas encore terminé. Deux immeubles plus loin, un second Palestinien en keffieh surgit comme un beau diable, Kalashnikov à la hanche, pour mitrailler libéralement le trottoir !

Peu soucieux de se faire transpercer comme une écumoire, Enrique avait plongé précipitamment dans le caniveau pour interposer une carrosserie entre le tireur et lui.

De son côté, Hubert s’était redressé dans l’espoir d’aller ramasser le Kalashnikov du premier Palestinien. Il dut piquer du nez en catastrophe, survolé par plusieurs guêpes furieuses qui allèrent descendre une vitrine laissée intacte par les éclats de grenade.

C’est alors qu’une Land-Rover déboucha en trombe du rond-point, accélérant à fond dans un rugissement de moteur, fonçant dans la rue en mettant pleins phares.

L’affaire était en train de prendre une très mauvaise tournure.

Sur le point de retourner son automatique vers le nouvel arrivant, Enrique retint soudain son geste. La certitude s’ancra en lui qu’il ne devait pas tirer.

Une demi-seconde plus tard, la Land-Rover parvenait à sa hauteur. Il sut qu’il avait eu raison de ne pas appuyer sur la détente en identifiant Kassem seul à l’avant.

— Bagnole amie ! cria-t-il à l’intention d’Hubert qui ne le connaissait pas.

À cet instant, le Palestinien cessa de cribler la rue de balles ; son chargeur était vide. Il l’arracha et le jeta sur le trottoir pour en engager un autre.

Funeste erreur !

Sautant sur ses pieds, Enrique visa rapidement et fit feu par deux fois.

De son côté, tenant le volant d’une main, brandissant un gros Colt de l’autre, Kassem avait entrepris de lui expédier une giclée de balles par la vitre de la portière.

Hubert, qui avait bondi dès la fin de la rafale pour essayer de nouveau d’atteindre le premier Kalashnikov, n’eut pas à se donner la peine d’aller jusqu’au bout.

Touché par au moins trois balles en pleine poitrine, le Palestinien se mit à tourner comme une toupie, envoya valser son arme comme un objet désormais inutile, alla rebondir contre le mur de l’immeuble et s’abattit de tout son long.

Trois de chute…

Kassem avait freiné net et la Land-Rover s’était immobilisée dans un crissement de pneus. De la main, il fit un geste impératif.

— Fissah ! Fissah !

Il ne s’était pas écoulé beaucoup plus de dix secondes depuis l’explosion de la grenade et le début de la fusillade, mais la réaction commençait à se manifester par des appels, des cris, des interjections gutturales dans toute la rue.

Bientôt, ce serait le quartier qui viendrait aux nouvelles, puis les quartiers voisins. Sans oublier la police et l’armée…

Pour peu qu’un ministre et quelques hauts fonctionnaires aient un peu trop forcé sur les « jus de fruit » des clubs pétroliers et qu’ils comprennent mal au téléphone, le bruit pourrait se mettre à circuler qu’un quelconque demi-frère ou neveu de l’émir avait remis en vigueur la bonne vieille coutume de l’assassinat comme mode d’accession au trône.

Coudes au corps, tête baissée pour qu’on ne puisse pas distinguer leurs traits, Hubert et Enrique parcoururent au galop les quinze mètres qui les séparaient de la Land-Rover, grimpèrent tous les deux à l’avant à côté du Qatari.

Ce dernier avait eu le réflexe de couper l’éclairage pour empêcher que le numéro de la plaque arrière soit relevé. Il expédia une dizaine de feuilles par sa vitre, embraya en trombe sans même attendre que la portière ait été refermée.

Pendant qu’Enrique faisait sommairement les présentations, il vira sur les chapeaux de roue de manière à s’éloigner du centre en évitant de passer par les points chauds, bâtiments officiels, postes de police et casernements.

Lorsqu’il jugea que la Land-Rover était sortie de la zone dangereuse, il ralentit et ralluma les feux de croisement.

Hubert n’en demeurait pas moins intrigué par plusieurs points.

— Que faisiez-vous là-bas ? Vous saviez que nous allions venir ?

Kassem haussa les épaules.

— Les salauds dans l’autre maison, fit-il. Mister dit de surveiller. Je surveillais.

— Et les papiers jetés par la portière ?

Le Qatari se mit à rire franchement.

— Inscrit dessus en arabe : « Les Justiciers du Désert. Palestine vaincra ! »

Il cligna de l’œil.

— Beau bordel demain. Police faire venir chefs palestiniens. Dire arrêter le merdier au Qatar ou expulser tout de suite.

Une façon comme une autre de régler le problème des travailleurs immigrés…

*
* *

Jack Sharp considérait Hubert et Enrique sans la moindre animosité.

— Je suis lucide, déclara-t-il. Il est normal que vous me soupçonniez. Vous êtes obligés d’envisager cette hypothèse. Et moi, je ne peux pas prouver que j’ai les mains nettes.

Réaliste.

Ou très habile…

— Un résident qui se fait poisser et qui se laisse « retourner », ça s’est déjà vu et ça se verra encore dans tous les camps, chez nous aussi bien qu’en face. On le presse comme un citron jusqu’à la dernière goutte. Ensuite, quand on n’en a plus besoin, on le mouille sans le prévenir, de préférence pour organiser une embrouille de première grandeur. C’est la règle.

Jack Sharp haussa les épaules.

— La précaution la plus élémentaire est alors de le supprimer. Sinon, s’il flaire le coup, il peut être tenté d’aller trouver ses premiers employeurs et de vider son sac dans l’espoir de sauver sa peau… Tout ce que je peux vous dire, c’est que personne n’a essayé de me liquider jusqu’à présent. Dans le cas contraire, je ne serais pas là.

Hubert et Enrique demeuraient silencieux. L’analyse effectuée par leur interlocuteur rejoignait trait pour trait celle qu’ils avaient faite avant de quitter Bahreïn pour le Qatar.

Il y manquait pourtant une autre éventualité, tout aussi grave.

Jack Sharp hocha la tête, comme s’il lisait dans leurs pensées, signifiant qu’il n’avait pas l’intention de l’éluder.

— Vous ne pouvez pas négliger non plus la possibilité d’une trahison pure et simple, pour du fric ou pour une autre raison. Ce qui fait que nous retombons dans le même cercle vicieux. À moins de me passer à la moulinette, vous n’avez aucun moyen de savoir si je suis franc du collier.

Il joignit les doigts, sans trace d’émotion visible.

— Tant que le pot aux roses n’aura pas été découvert, vous ne pouvez faire autrement que de me considérer comme une planche pourrie, reprit-il. C’est seulement quand tout sera élucidé que vous saurez à quoi vous en tenir à mon sujet. Et encore, à condition qu’il ne me soit pas arrivé un « accident » qui vienne fausser un peu plus les données du problème…

Il marqua une pause, avant de conclure :

— Tout ce discours pour vous dire que je comprends par avance votre « attitude » à mon égard et que je ne vous le reproche nullement. J’agirais exactement de la même manière si j’étais à votre place.

De nouveau, le silence s’établit dans la pièce, uniquement troublé par le ronronnement de deux gros climatiseurs ancrés dans les murs à chaque extrémité.

Ils se trouvaient dans la villa de Jack Sharp, située en retrait de la route à double voie reliant les boulevards circulaires de Doha à la banlieue nouvelle de Rayyan.

Pour la circonstance, le résident avait sorti une bouteille de « J & B », mais personne ne semblait pressé de toucher à son verre. Malgré l’élimination des deux Palestiniens et du Japonais au pied de l’immeuble de Nahed Fahroud, l’heure n’était pas à fêter une victoire.

Hubert réfléchissait, indécis. S’il n’avait obéi qu’à sa seule intuition, il aurait incliné à faire confiance à Jack Sharp. Mais, et ce dernier l’avait parfaitement souligné, il ne pouvait pas se le permettre sans courir un danger réel.

Dans l’incertitude, la meilleure formule, ou plutôt la moins mauvaise, consistait à adopter une solution intermédiaire.

Tout en restant plus que jamais sur ses gardes…

— Que proposez-vous, alors ?

Jack Sharp parut quand même soulagé que ses visiteurs n’optent pas pour la décision la plus extrême qui aurait consisté à faire la part du feu, sans s’embarrasser de détails.

— Interrogez-moi et posez-moi toutes les questions que vous voudrez. Faites le tri des réponses et voyez celles qui vous paraissent acceptables ou utilisables.

Hubert acquiesça.

— D’accord. Commençons par le plus évident. Vous saviez pour Nahed Fahroud ?

— Disons plutôt que je m’en doutais, corrigea Jack Sharp. Le téléphone ne répondait pas chez elle, elle n’était pas allée travailler dans la journée et on ne l’avait vue nulle part. À partir de là, ou bien elle avait mis les voiles, ou bien les autres l’avaient liquidée.

Il s’interrompit une seconde.

— Je me doutais aussi que vous n’auriez rien de plus pressé que de rappliquer à Doha, ajouta-t-il. Je n’ai pas fait surveiller l’aéroport car vous pouviez arriver seul par un avion taxi avec une autre couverture que celle indiquée par Washington. Simplement, j’ai placé Kassem en planque à une certaine distance de l’appartement, avec possibilité de me contacter par radio.

Il ouvrit les bras pour s’excuser.

— Je ne croyais pas qu’ils prendraient le risque de vous mitrailler comme ça en pleine ville. Autrement, j’aurais installé un dispositif un peu plus consistant.

Hubert demeura impénétrable. L’intervention de Kassem plaidait évidemment en faveur de Jack Sharp. Cependant, le Qatari n’était certainement pas au courant d’un double jeu ou d’une trahison de sa part. Il avait pu réagir d’instinct lorsque la fusillade avait éclaté.

C’était facile à prévoir et le résident pouvait espérer ainsi jouer gagnant sur les deux tableaux. Si Hubert et Enrique étaient abattus dès le début de l’engagement, et Kassem en prime, il pourrait le faire valoir à sa décharge. De même, si l’un ou l’autre en réchappait, cela militerait pour lui.

On en revenait toujours au même point.

— Ahmed Matari ?

Jack Sharp eut un geste d’ignorance.

— Rien de nouveau, soupira-t-il. Il n’a plus donné signe de vie et ses employés n’ont pas été prévenus de son départ imprévu. Je vous signale au passage qu’aucun cadavre lui ressemblant n’a été découvert dans la journée.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Vous comprendrez que je sois obligé d’y aller là aussi avec la plus grande prudence. J’ai bien un tout petit début de piste, mais cela ne présente aucune espèce de valeur tant que je n’aurai pas pu vérifier et recouper.

— Dites toujours…

— Si cela se concrétise, il aurait plié bagage pour Bahreïn.
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La piscine en forme de haricot du Gulf Hotel brillait comme un éblouissant saphir.

Au fond de la baie sablonneuse, les maisons et les immeubles de Doha disparaissaient au milieu d’une brume de chaleur qui faisait trembler l’air et brouillait les silhouettes.

La température était telle qu’on aurait pu faire cuire un œuf au soleil en moins de deux minutes. Il n’y aurait rien eu d’étonnant à ce qu’un mirage fasse apparaître une oasis verdoyante ou un lac rafraîchissant à la place de la ville.

L’atmosphère était absolument torride, insupportable.

Alternant les plongeons dans l’eau transparente et les séjours sur un matelas de plage partiellement abrité sous le fer à cheval de béton encerclant la piscine, Enrique subissait avec stoïcisme le supplice de la cuisson à grand feu. Malgré son bronzage de moricaud, il était bon pour virer à la langouste au court-bouillon. Question de « peeling », il allait être gâté !

Bien au frais dans sa chambre climatisée du second, Hubert préférait de beaucoup être à sa place plutôt qu’à la sienne. Il avait un peu pitié d’Enrique mais l’idée venait de lui à l’origine. Il devait s’en mordre les cinq doigts et toute la main…

Le but de la manœuvre était d’amener les Palestiniens à se découvrir et, si possible, de leur tendre un traquenard pour les piéger. Ils voulaient supprimer Enrique ? On allait le leur servir sur un plateau.

Les chances de succès étaient minces. Cela valait quand même mieux que de rester à se tourner les pouces dans l’attente de renseignements fort hypothétiques permettant de progresser. Venant après la liquidation de Nahed Fahroud, la mise hors de combat du commando de tueurs avait coupé la piste conduisant à ceux qui tiraient les ficelles.

Tant que la trace d’Ahmed Matari n’aurait pas été retrouvée ou que la Hornell ne serait pas parvenue à localiser les micro émetteurs camouflés en lingots, ce serait l’inactivité forcée. Alors, autant essayer de la meubler…

Comme il n’était pas question de livrer Enrique pieds et poings liés au bourreau, un double dispositif de protection avait été installé. Il correspondait aux deux voies d’accès possibles, par voie de terre et par la mer.

Le Gulf Hotel de Doha offrait l’avantage d’être relativement isolé à l’extérieur de la ville. Tout bateau venant s’amarrer à sa digue privée, tout véhicule arrivant par la Corniche étaient repérables bien avant de parvenir à destination. Dans la journée, une attaque surprise était irréalisable.

Indépendamment de l’automatique dissimulé dans le sac de plage d’Enrique, Hubert disposait d’une puissante paire de jumelles et d’une carabine à répétition tirant des projectiles à très haute vitesse initiale. Une lunette à fort grossissement était destinée à compenser l’inévitable manque de précision provoqué par le silencieux adapté au canon.

Il avait aussi un appareil photographique reflex automatique, muni d’un téléobjectif de 500 mm à lentilles traitées, fixé sur pied, prêt à fonctionner.

De sa chambre, Hubert embrassait la totalité de la baie jusqu’à Ras Abou Aboud. Un groupe cherchant à approcher de l’hôtel par la plage entrerait lui aussi dans son champ de vision.

Côté terre, une surveillance identique était réalisée par Kassem et un second Qatari répondant au nom de Khalid, lui aussi fourni par Jack Sharp.

Tous deux étaient équipés du même matériel qu’Hubert, avec qui ils étaient en liaison permanente par walkie-talkie. Ils disposaient en outre d’une Land-Rover, pour une filature « tout terrain », ainsi que d’une Mustang à moteur huit cylindres en « V » et carburateur quadruple corps, pour poursuite à grande vitesse sur route revêtue.

L’objectif final n’était pas de déclencher une fusillade du genre de celle de la nuit précédente, qui attirerait obligatoirement l’attention des autorités sur Hubert et Enrique. L’idéal, si quelqu’un se présentait, était de s’efforcer de le décourager puis de le suivre aussi discrètement que possible quand il repartirait.

Si cette dernière étape se révélait impossible ou trop dangereuse, un maximum de clichés donnerait au moins une idée du visage des adversaires.

Avec des photos prises sans qu’ils s’en doutent, il serait nettement plus facile de les localiser et de renouer ainsi les fils.

Toute la question était de savoir si les Palestiniens allaient donner dans le panneau.

Si Jack Sharp était de mèche avec eux, Enrique aurait sué et attrapé des coups de soleil en pure perte…

*
* *

Hubert suivait distraitement la progression d’un petit dhow à la proue pointue qui fendait le miroir calme de la baie, à un peu moins de cinq cents mètres du rivage. Il songeait au calepin pris par Enrique dans le sac de Nahed Fahroud.

À Bahreïn, le résident devait avoir fini de traduire et de disséquer son contenu…

En temps normal, il aurait fait effectuer le travail par Jack Sharp, mais c’était impossible à cause de l’incertitude qui continuait à peser sur ce dernier.

Avant d’émigrer de l’Oasis pour louer une chambre au Gulf Hotel, Hubert s’était rendu à l’aéroport. Il ne lui avait pas été bien difficile de confier à une hôtesse sur le point de partir pour Bahreïn une double enveloppe cachetée dont la seconde renfermait le calepin.

Un sourire un peu appuyé, un foulard griffé d’une des boutiques, et le tour avait été joué.

À l’image de ses voisins enrichis avant lui, le Qatar s’était offert depuis peu sa propre station de télécommunications par satellites. Ce n’était tout de même pas la peine de passer par là pour obtenir Bahreïn au téléphone. Hubert n’avait pas attendu trente secondes pour parler à son correspondant et recevoir l’assurance que le calepin serait dûment réceptionné dès l’atterrissage de l’appareil.

Le dhow l’intéressait de plus en plus. Il eut l’impression qu’il avait encore un peu ralenti et qu’il dérivait nettement vers la ligne plus sombre indiquant que la pente douce de la plage s’enfonçait assez brusquement jusqu’à plusieurs dizaines de mètres de profondeur.

Bizarre que des pêcheurs choisissent l’heure la plus chaude pour venir se promener justement dans ce coin, à un endroit où le poisson ne devait pas abonder !

Si encore il y avait eu des baigneuses européennes en bikini sur la plage, ils auraient pu réduire leur moteur pour profiter de ce dont ils bénéficiaient rarement à domicile…

Réglant ses jumelles, Hubert balaya la surface scintillante jusqu’au bateau. Bien qu’il eût le soleil avec lui, une réverbération mal placée l’obligea à ouvrir sa fenêtre pour la faire disparaître. Aussitôt, une haleine brûlante de haut fourneau pénétra dans la chambre.

Pendant ce temps, le dhow avait mis franchement le cap vers l’hôtel et la jetée, comme s’il avait l’intention d’aborder.

Dans ses jumelles, Hubert vit tout d’abord un Qatari vêtu de blanc, coiffé d’une petite calotte sale et déchirée. Puis, quelques degrés plus à gauche, il encadra un type en keffieh à damier occupé à braquer une paire de binoculaires dans sa direction.

Instinctivement, il recula pour se dissimuler un peu plus dans la pénombre de la pièce.

Compte tenu de l’intense luminosité réfléchie par les murs de l’hôtel, il n’avait pas tellement à craindre d’être aperçu. De toute manière, en y regardant de plus près, l’homme semblait pointer ses propres jumelles plus bas, au niveau de la piscine.

Un voyeur en vadrouille ?

C’était possible, mais il devait déjà avoir remarqué qu’aucune femme ne s’exhibait autour du haricot d’eau douce, qu’Enrique était absolument seul.

À moins d’admettre qu’il appartenait à la vaste confrérie des mixtes anonymes et que l’Espagnol représentait précisément son genre d’homme, il y avait du louche.

Abandonnant ses jumelles, Hubert actionna très vite le boîtier de plastique relié sur la fréquence du vibreur glissé dans le sac de plage d’Enrique, signalant par plusieurs longues une possibilité de danger par l’eau.

Tandis qu’Enrique tirait négligemment son sac à lui afin de pouvoir l’ouvrir rapidement, Hubert saisit ensuite le walkie-talkie, enfonça promptement la touche d’appel.

— Un dhow suspect approche de la jetée, annonça-t-il. Tenez-vous prêt…

Un bref coup de jumelles lui révéla une troisième tête.

Le bateau était encore à environ quatre cents mètres et Hubert déplaça le trépied supportant le lourd téléobjectif. Le diaphragme était réglé automatiquement par la cellule et la distance, sur l’infini, convenait tout à fait. Il ne restait qu’à cadrer.

Hubert prit une dizaine de clichés en succession rapide, centrant sa visée sur chaque personnage de manière à obtenir le maximum de netteté sur chacun.

Le dhow continuait toujours droit sur l’hôtel. La distance n’était plus désormais que de trois cents mètres.

Hubert réussit à fixer le visage du type aux jumelles quand celui-ci les laissa retomber sur sa poitrine. Il réarmait et s’apprêtait à peser sur le déclencheur quand le bateau abattit un peu, révélant la présence d’un quatrième homme caché jusqu’alors. Il tenait d’une main un fusil et de l’autre une grenade à ailettes qu’il était visiblement sur le point d’adapter à l’extrémité du canon…

Cette fois, il n’y avait plus à hésiter ! C’était une question de secondes !

Sans égard pour le matériel, Hubert rafla sa carabine et bouscula le trépied du téléobjectif pour bondir sur le balcon. À cette distance, il avait besoin d’un point d’appui. Ce n’était pas le moment de se soucier d’être vu ou non. L’existence d’Enrique était en jeu.

Le fusil lance-grenades, communément appelé « lance-patates » dans le jargon militaire, venait juste avant le mortier. L’engin qu’il était capable d’expédier au moyen d’une cartouche spéciale équivalait en puissance à un petit obus à fragmentation. La multitude d’éclats projetés dans un vaste rayon possédaient une efficacité redoutable.

En arrosant la piscine à distance, les types du dhow mettaient tous les atouts dans leur manche. Avec un fusil normal, il faut faire mouche obligatoirement à un endroit vital. Dans le cas présent, il était inutile que la grenade tombe pile sur Enrique. Même si elle explosait à cinq ou dix mètres, il était assuré d’y avoir droit.

Tout en retenant son souffle, Hubert prit appui sur la balustrade du balcon, aligna rapidement le croisillon de la lunette sur le Palestinien au lance-grenades.

Avec une arme dont il aurait eu l’habitude, il aurait visé directement à la tête. Comme c’était la première fois qu’il tirait avec cette carabine, mieux valait toucher au corps qui présentait une cible moins réduite.

Pouf ! Le silencieux hoqueta et le canon sauta légèrement.

Déjà, Hubert avait rajusté la lunette pour voir le résultat.

Manqué !

Mais la balle n’avait pas dû passer loin et elle avait sans doute claqué suffisamment fort contre le bois pour que les autres comprennent qu’il ne s’agissait pas d’un frelon…

Tandis que le premier Palestinien se remettait précipitamment à ses jumelles, le tireur avait achevé d’emboîter le culot à ailettes de la grenade sur son manchon. Il ne lui restait plus qu’à bloquer la crosse de son fusil sur le pont et viser pour donner l’inclinaison voulue, correspondant à la distance.

Hubert enfonça lentement la détente, évitant de donner un coup de doigt.

Pouf ! Sous l’effet du recul, la lunette remonta, cessant d’encadrer le but pendant un court instant.

Un rugissement de moteur s’éleva cependant que le croisillon revenait en position. Mais ce n’était plus la peine de chercher à viser quoi que ce soit.

Le dhow devait être équipé d’un de ces moteurs de plusieurs centaines de chevaux destiné à lui permettre d’échapper aux gardes-côtes. Cependant que son avant se soulevait au-dessus de l’eau, il venait de démarrer comme un véritable bolide de course en virant serré pour s’éloigner en direction du large.

Impossible de dire si Hubert avait touché le Palestinien au fusil, celui aux jumelles, le pilote, ou, plus simplement, si ce dernier avait brusquement pris peur et mis plein gaz pour prendre du champ.

Quoi qu’il en soit, sous l’effet conjugué de la force centrifuge et de la formidable accélération, les deux premiers avaient basculé l’un sur l’autre, cul par-dessus tête.

À travers le grondement puissant du moteur lancé à pleine vitesse, Hubert perçut un claquement plus sec, identique à la détonation d’une cartouche « feuillette ». Une boule de feu jaillit sur le pont du dhow précédant de très peu une violente explosion.

Tout de suite après, à peine le temps de penser qu’une de ses balles avait fait partir la grenade à fusil, le bateau tout entier disparut au milieu d’un éclair aveuglant. Une formidable déflagration frappa le balcon et fit trembler les vitres de tout l’hôtel.

Hubert put distinguer au sein de la fumée deux grands morceaux de coque qui coulaient à pic, tandis qu’une pluie de débris retombaient dans un large rayon autour de la zone de violents remous qui marquait l’endroit où le dhow s’était brusquement englouti.

Du moins, ce qui en restait…

Hubert se hâta de rentrer à l’intérieur de la chambre avec sa carabine.

Inutile que quelqu’un l’aperçoive et aille s’imaginer des choses…

*
* *

Un dhow qui saute et sombre corps et biens, cela ne prêtait pas tellement à conséquences. Il arrivait parfois que des patrons distraits fassent le plein d’essence au lieu de gas-oil. Ce n’était pas toujours du goût des moteurs.

En tout cas, c’était beaucoup moins grave que si deux superpétroliers géants s’étaient tamponnés de plein fouet au milieu du Golfe. Là, ça aurait valu le déplacement.

Statistiquement, cela se produirait un jour ou l’autre, c’était prouvé. Quand on songeait au bruit provoqué par un simple dhow, cela vaudrait à coup sûr le spectacle.

Plaise à Allah qu’on ne soit pas en pèlerinage à La Mecque quand cela arriverait…

Une vedette et plusieurs petites embarcations finissaient de repêcher les quelques débris difficilement identifiables qui étaient remontés à la surface.

Sur le rivage, les curieux attirés par le fracas de l’explosion s’étaient déjà presque tous dispersés. Il faisait vraiment trop chaud.

Hubert avait soigneusement rangé son matériel dans la penderie, la carabine en sandwich entre le matelas et le sommier du lit. L’important était que personne n’ait eu la mauvaise idée de regarder en direction de son balcon quand il avait envoyé le bateau par le fond.

Avec une simple carabine, même à lunette, il fallait le faire !

Son premier soin, une fois réintégré sa chambre, avait été d’envoyer un bref message pour inviter Kassem et son copain Khalid à aller se promener ailleurs. Ce n’était pas la peine qu’une police trop zélée s’avise de relever leur identité et n’effectue le rapprochement avec certaine Land-Rover de la nuit précédente.

Déjà qu’Enrique se trouvait propulsé au rang de principal témoin…

À la vérité, la police s’était surtout montrée irritée d’avoir été dérangée. L’accident, car il ne pouvait s’agir que de cela, s’était déroulé en mer. L’affaire ne relevait pas de sa compétence, exclusivement terrestre.

Personne n’ayant été blessé sur la plage ou dans l’hôtel, l’établissement lui-même n’ayant subi aucun dégât, le seul témoin allongé près de la piscine regardant dans une autre direction à l’instant de l’explosion, il n’existait vraiment pas de quoi ouvrir un dossier.

Hubert pour sa part, s’il avait incontestablement tiré Enrique d’un fameux guêpier, regrettait plutôt que le piège ait aussi bien fonctionné.

Ce n’étaient pas les morceaux de Palestiniens, que les poissons devaient être en train de se disputer, qui lui révéleraient le nom de l’organisateur de l’expédition…

Les photos, une fois développées, n’auraient plus qu’une valeur anecdotique.

Une fois de plus, toutes les pistes se retrouvaient coupées !

La sonnerie du téléphone vint apporter une diversion.

C’était Jack Sharp.

— On m’a dit qu’il y avait eu du bruit dans votre secteur ? fit-il.

— Si peu… Les gens exagèrent toujours !

L’attaque contre Enrique semblait innocenter définitivement le résident, mais ce n’était peut-être qu’une apparence.

Il avait pu « omettre » de prévenir ses éventuels correspondants du piège tendu, justement en vue de se dédouaner. D’autre part, en considérant la manière dont les Palestiniens comptaient opérer, ainsi que leur armement, Hubert avait bénéficié d’une chance énorme.

On pouvait difficilement prévoir que deux balles suffiraient pour couler le dhow.

— Qu’est-ce qui vous amène ?

— Je crois que vous pouvez boucler vos valises, répondit Jack Sharp. Il se confirme que notre client est à Bahreïn.

Il marqua une pause.

— En outre, notre concessionnaire à Manama paraît avoir une commande pour vous…
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Mark duncan, le résident de la CIA pour l’île de Bahreïn, était un grand type bronzé qui devait aimer le sport et la voile.

Il avait l’air de ne pas se prendre trop au sérieux, mais son regard avait par moments des reflets incisifs qui ne trompaient pas. Un résident de choc !

Il s’entendait sans doute très bien avec les cow-boys en hélicoptère, mais son allure posée témoignait qu’il était capable de réfléchir avant de se lancer tête baissée dans la bagarre.

— Je pense que notre homme est ici, déclara-t-il. Un de mes informateurs a relevé certains indices permettant de supposer qu’il se trouvait à Menama la nuit dernière. Pour l’instant, nous nous efforçons d’exploiter le renseignement et de localiser le type avec précision.

Il s’interrompit une demi-seconde, plongea son regard droit dans celui d’Hubert.

— J’avais le choix entre utiliser la méthode bulldozer ou marcher sur des œufs, expliqua-t-il. J’ai préféré y aller en douceur pour le moment, mais je peux lâcher les chiens si vous me le demandez. Évidemment, s’il s’agit d’un tuyau crevé, cela reviendra à donner un coup d’épée dans l’eau et les autres seront d’autant plus sur leurs gardes. J’ai mis un maximum de monde pour surveiller les gens qu’il est susceptible de rencontrer, mais il m’en faudrait quatre fois plus pour que le filet soit à peu près étanche.

Toujours l’éternel problème des effectifs… Il était impossible de payer et d’entretenir cent personnes à demeure pour les avoir sous la main une fois tous les trois ou quatre ans. Sans compter les risques que cela entraînerait sur le plan de la sécurité et du noyautage par l’adversaire potentiel…

Dans ces conditions, Ahmed Matari avait beau jeu de se transformer en vulgaire Palestinien de base et de se fondre dans la masse.

Hubert hocha la tête.

— Vous avez bien fait, approuva-t-il. Je m’en remets à vous pour décider quand il faudra passer à l’action. Il y a déjà eu assez de remue-ménage au Qatar.

Tout comme la veille, un saut de puce d’une demi-heure avait conduit Hubert et Enrique de l’aéroport de Doha à celui de Manama.

Personne n’avait eu l’idée saugrenue de placer une bombe dans la soute de leur avion ou de s’exercer au tir à la roquette quand il s’était présenté pour atterrir sur la piste de Muharraq.

À croire que l’autre camp commençait à manquer de main-d’œuvre qualifiée…

Pendant qu’Hubert rejoignait Mark Duncan, Enrique s’efforçait de vérifier l’indication fournie par Jack Sharp concernant Ahmed Matari. Il était suffisamment grillé, au propre et au figuré, pour que cela ne prête pas à conséquences.

Pas besoin en plus de mouiller les gens de Bahreïn dans ce genre de travail tant que tout ne serait pas définitivement clair à propos du résident au Qatar…

— Pour ce qui est du calepin que vous m’avez fait parvenir, reprit Mark Duncan, un spécialiste continue à vérifier les noms. Il semble qu’il y ait à boire et à manger.

Il marqua une hésitation.

— À vrai dire, il n’est pas loin de penser qu’il s’agit d’un répertoire intime où la fille tenait la liste de ses amants, avec le nombre de fois et ses appréciations personnelles sur le déroulement des opérations…

Hubert songea qu’il serait amusant de déchiffrer le chapitre concernant Enrique.

— Qu’il continue quand même s’il n’a rien de mieux à faire !

Marc Duncan acquiesça.

— Ce qui rend la mise au clair compliquée, c’est qu’elle utilisait une sorte de code à elle. Par exemple, « taureau furieux » pourrait vouloir dire que le gars produisait une forte impression au départ, mais que le résultat n’était pas ce qu’elle était en droit d’attendre…

Puis, passant à un autre sujet, il enchaîna :

— Les gens de la Hornell Survey ont entrepris de quadriller le Golfe, mais cela n’a encore rien donné. J’ai eu le sentiment qu’ils digèrent mal d’avoir été mis au rencart et qu’ils vous prennent pour un bureaucrate poussiéreux qui tourne de l’œil quand il voit une goutte de sang. Leur patron voudrait des éclaircissements et insiste pour vous rencontrer.

— Cela ne presse pas.

Hubert n’avait aucune envie de discuter pour le moment avec quelqu’un qui était forcément plein de ressentiment et capable de débarquer avec deux gorilles bardés de grenades et de cartouchières pour l’impressionner et lui forcer la main.

Marc Duncan eut un geste pour signifier qu’il n’y attachait pas, lui non plus, une importance excessive.

— En dehors de la piste Ahmed Matari, embraya-t-il, j’en ai deux autres qui paraissent plus exploitables dans l’immédiat. Je juge préférable que vous vous en occupiez plutôt que moi. Certains doivent déjà avoir leur petite idée à mon sujet, je ne me fais aucune illusion, mais ce n’est pas la peine de fournir gratuitement une confirmation aux Palestiniens. J’aime autant qu’ils conservent un doute.

Il leva la main pour prévenir une objection de la part d’Hubert.

— Entendons-nous bien ! Ce n’est pas que je craigne de recevoir une lettre piégée ou de ramasser une rafale en sortant de chez moi. Cela fait partie des risques du métier. Mais je crois m’être assez bien acquitté de mon boulot jusqu’à présent. Ici, les relations établies d’homme à homme revêtent une grande importance. Je ne prétends pas être irremplaçable, mais mon successeur mettrait un bout de temps avant de renouer tous les fils.

Si les cow-boys et leurs machines volantes inclinaient pour le grand nettoyage, son attitude à lui était très nettement en retrait. Dans un sens, cela rétablissait un juste équilibre.

Trop souvent, les résidents oubliaient que leur objectif essentiel était de s’implanter dans le pays et d’y demeurer le plus longtemps possible. Dans la mesure où il s’agissait d’un gouvernement allié ou neutre, il n’y avait rien de dramatique à ce que leur activité occulte soit plus ou moins décelée. Un gentleman’s agreement s’établissait parfois, autorisant de discrets contacts avec le camp adverse, impensables par d’autres entremises.

Mais cela ne pouvait se réaliser que si le résident en question évitait personnellement toute action directe et cela lui permettait de faire appel à des agents extérieurs s’il restait lui-même en dehors de la mêlée.

Hubert était parfaitement au courant. Il n’ignorait pas non plus qu’une telle attitude, tout à fait valable dans le cas de services de renseignements « sociables », était néanmoins sujette à des bavures et ne pouvait être appliquée en face d’organisations « sauvages » pratiquant un terrorisme fanatique.

Lorsqu’on se livrait à un massacre de passagers civils en balançant des grenades incendiaires à l’intérieur d’un avion commercial, on ne s’embarrassait pas de diplomatie ou de considérations bêtement humanitaires. Tous les moyens étaient bons pour frapper les esprits.

Mark Duncan n’avait sûrement pas tort de se méfier des Palestiniens.

— Vu, se contenta de dire Hubert pour signifier qu’il avait saisi.

— Bon, reprit Mark Duncan, voilà de quoi il s’agit. En dépit de la concurrence des perles de culture japonaises et du déclin qu’elles ont entraîné (3), Bahreïn demeure le principal centre de négoce des perles naturelles pêchées dans tout le Golfe. Celles-ci ont toujours une clientèle d’amateurs, souvent fortunés, qui savent reconnaître leur origine du premier coup d’œil. Plus que la quantité, c’est la qualité, et la rareté qui sont recherchées. Par exemple, un négociant qui mettra la main sur une « gris-bleu » exceptionnelle la gardera plusieurs années dans son coffre dans l’espoir d’en découvrir une seconde identique afin de proposer la paire.

Il marqua une pause.

— Plusieurs acheteurs internationaux sont ainsi installés à Bahreïn. Leur politique est de payer les lots de bonne qualité un peu au-dessus du cours normal. Moyennant quoi, ils s’assurent une sorte d’exclusivité sur les perles exceptionnelles qui pourraient être pêchées. Bien entendu, ils sont en contact avec les petits négociants locaux et avec les patrons de boutre.

Hubert voyait où son interlocuteur voulait en venir.

— L’homme auquel je pense est un Japonais nommé Jiro Toriko, poursuivit Mark Duncan. C’est un vieux renard qui possède une véritable mémoire d’ordinateur. Il connaît pratiquement tous les boutres de la région et sait sur quels bancs d’huîtres perlières ils se déplacent. Cela lui permet d’être le premier sur place pour faire une offre lorsqu’un patron navigue dans un coin intéressant. Je sais de bonne source qu’il n’est pas insensible à l’argent facilement gagné…

— Vous croyez qu’il serait capable d’identifier le bateau qui a chargé les deux caissettes sur la côte du Qatar ?

— Peut-être pas comme ça, mais le bateau en question a sûrement été vu par d’autres. S’il pose la question à tous ses informateurs, il serait étonnant qu’il ne finisse pas par obtenir de réponse. Si cela vient de lui, personne n’aura de raisons de se méfier. On supposera qu’il est sur la trace d’une « rose » ou d’une « noire » extraordinaire.

Hubert songea que l’idée était très défendable. Même s’il n’était possible d’obtenir qu’une approximation, cela permettrait aux cow-boys de concentrer leurs recherches dans un secteur.

Il nota mentalement l’adresse du Japonais. Plus vite il le contacterait, mieux ce serait.

— Votre seconde piste ?

— Elle s’appelle Farah Ghazzali, déclara Mark Duncan. C’est une Iranienne.

À Doha, Nahed Fahroud était égyptienne. On changeait de région…

— Il existe une colonie iranienne relativement importante à Bahreïn, expliqua le résident. À l’époque où les Anglais se sont retirés militairement du Golfe, le shah d’Iran avait nourri l’espoir de s’instaurer « protecteur » de tous les petits émirats et de les regrouper sous sa houlette. Il a occupé les îles du détroit d’Ormuz et on lui prêtait l’intention d’annexer purement et simplement Bahreïn. L’Arabie Saoudite s’y est opposée et, pour faire contrepoids à l’attraction exercée par les Iraniens, a décidé de financer un pont de plusieurs dizaines de kilomètres pour ancrer l’archipel à ses côtes. À ceci, vient s’ajouter la rivalité entre musulmans chiites et sunnites. L’Iran a quand même réalisé une belle percée à Oman en débarquant des troupes pour aider le sultan dans sa lutte contre la guérilla communiste du Dhofar. Tout ça pour que vous sachiez que rien n’est simple derrière l’apparente unanimité lorsqu’il s’agit de nationaliser les compagnies pétrolières ou de taxer Israël de racisme.

Hubert en était déjà convaincu.

— Pour en revenir à Farah Ghazzali, elle est considérée comme étrangère et n’a pas le droit à la nationalité Bahreïnie. Elle est à Manama pour « faire du dinar ». Cela lui évite de se marier et de se retrouver avec un gosse sur les bras tous les ans, surveillée par toutes ses belles-sœurs et tous les cousins ou oncles de son seigneur et maître. Quand elle se sera constitué un matelas suffisant, elle se gardera bien de retourner à Téhéran. Elle ira en Europe ou essaiera de se caser auprès d’un Américain pour obtenir la nationalité.

Il haussa les épaules.

— En attendant, elle se débrouille comme elle peut, assez bien, semble-t-il. En tout cas, elle vient de proposer quatre lingots d’or identiques à ceux que vous recherchez à un de mes amis pétroliers qui arrive en fin de séjour. Elle en demande la moitié de leur valeur, ce qui pourrait signifier qu’ils lui brûlent les doigts.

Marc Duncan sourit.

— J’ai conseillé à cet ami de ne pas y toucher et de s’arranger pour gagner du temps.

Hubert aurait pu compléter.

Avant peu, il allait se transformer en acheteur d’or…

*
* *

Jiro Toriko était le prototype de ce petit Japonais au visage énigmatique et impénétrable qu’on peut indifféremment représenter en uniforme de l’armée impériale, petite casquette sur la tête et sabre au côté, ou bien vêtu d’un kimono à fleurs en train de méditer devant un jardin soigneusement ratissé, ou encore habillé à l’européenne pour inonder un continent de postes de radio ou de gadgets en plastique.

Il devait être un peu de tout cela à la fois, et même plus.

Pour sa part, Hubert l’imaginait très bien vêtu de loques, avec un bandeau sur l’œil, tapi dans la cale d’une jonque pirate en train de compter des taels d’or provenant de la rançon d’un riche marchand ou de la revente d’un butin capturé de haute lutte.

Malgré sa petite taille et son aspect plutôt chétif, il devait être capable de manier le sabre avec cette même redoutable efficacité qui permet aux grands maîtres des arts martiaux de foudroyer d’un seul coup des colosses trois fois plus lourds qu’eux.

Hubert aurait aimé savoir s’il s’enveloppait dans une vieille dachdacha délavée et passée pour monter à bord des boutres et inspecter les lots de perles à la recherche de la merveille unique à laquelle il pourrait attacher son nom…

Le bureau de Jiro Toriko se trouvait au premier étage du tout récent building Al-A’ali, dans Cheikh Hamad Road, en bordure du quartier des affaires de Manama.

Une table de travail en acier brossé, deux profonds fauteuils de métal et de cuir, une estampe au cadre martelé accrochée à l’un des murs revêtus de toile grège… Près de la fenêtre, un gros coffre-fort ultra-moderne encastré, avec quatre énormes boutons moletés…

Le commerce des perles naturelles semblait rapporter.

Jiro Toriko portait un strict costume anglais, anthracite avec de fines rayures. Le pli de son pantalon aurait pu remplacer le couperet d’une guillotine.

Il demeura silencieux pendant près d’une minute après qu’Hubert lui eut exposé le but de sa visite, le regard inexpressif, sans qu’un seul muscle de son visage ne bouge.

— Ce que vous attendez de moi est assez inhabituel, finit-il par déclarer en anglais, d’une voix un peu nasillarde. Je suppose qu’il est inutile de vous demander pour quelles raisons vous désirez retrouver ce bateau ?

Hubert sourit.

— Vous pouvez me poser la question, mais j’ai peur que vous n’obteniez pas de réponse…

L’œil bridé s’alluma fugitivement.

— Je pourrais vous dire aussi que votre affaire ne m’intéresse pas.

Hubert resta impavide.

— Vous le pourriez, en effet.

Derrière sa façade indéchiffrable, Jiro Toriko paraissait réfléchir intensément.

— Compte tenu du délai qui s’est écoulé, le bateau a pu parcourir une très longue distance, murmura-t-il enfin. S’il possède des moteurs modernes, il peut n’être même plus dans le Golfe à l’heure présente…

— Dans ce cas, observa tranquillement Hubert, il aura soulevé un sillage tel que d’autres n’auront pas manqué de le remarquer…

Jiro Toriko posa les mains sur son bureau.

— Cela risque d’être très cher…

Hubert ne broncha pas.

— Dites toujours…
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La créature qui ouvrit la porte semblait s’être évadée du Jardin des Mille et Une Nuits.

Hubert éprouvait toujours une pointe de curiosité mêlée d’inquiétude quand il se rendait chez une femme qu’il ne connaissait pas. Il lui était déjà arrivé de tomber sur d’affreux dragons moustachus propres à faire reculer une horde de Kalmouks.

Rien de tel aujourd’hui… C’était même tout à fait le contraire.

— Miss Farah Ghazzali ?

— C’est moi.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. Pouvez-vous m’accorder quelques minutes ?

— Entrez, je vous prie.

Farah Ghazzali avait une voix de gorge, un peu chantante. Elle s’effaça pour laisser Hubert pénétrer dans une petite entrée peinte en blanc et meublée d’un coffre rustique.

Dire qu’elle était belle aurait été en dessous de la vérité !

Assez grande, d’une minceur de fausse maigre, elle portait un pyjama d’hôtesse qui cachait mal des rondeurs harmonieusement distribuées aux bons endroits, sans avarice ni excès, juste ce qu’il fallait pour donner l’envie d’y voir de plus près.

Ses cheveux très sombres mettaient en valeur le teint clair de sa peau. Elle n’avait aucun maquillage, et c’était aussi bien ainsi. De longs cils naturellement noirs avivaient l’éclat de ses grands yeux parsemés de paillettes dorées. Sa bouche était comme un fruit.

Il ne devait pas être facile de conserver les idées nettes en face d’elle. On n’avait plus qu’une seule pensée en tête.

Façon de parler…

Farah Ghazzali devait être habituée aux hommages masculins. L’examen appuyé d’Hubert ne parut pas la choquer. C’est plutôt l’inverse qui l’aurait vexée.

Elle le précéda dans une pièce de séjour qu’une multitude de coussins et un éclairage indirect rendaient plus intime que ces meubles Scandinaves en bois blanc qu’on rencontrait dans la plupart des intérieurs « européens » de la région.

En face d’un large sofa ; un poste de télévision en couleur montrait un cheikh en keffieh blanc qui discourait sur les réserves de gaz naturel de Bahreïn. D’après lui et ses experts, elles étaient très largement suffisantes pour justifier la construction d’une seconde usine d’aluminium traitant la bauxite importée d’Australie pour fournir des lingots de métal pur transportés vers le Japon.

Farah Ghazzali lui coupa la parole et indiqua un des sièges.

— Êtes-vous français ?

— Mes ancêtres l’étaient. Quelques-uns ont eu la tête coupée au moment de la révolution. Heureusement pour moi, il y en avait au moins un qui n’avait pas attendu…

Elle s’assit et il l’imita tout en se félicitant qu’elle n’ait pas choisi cette soirée pour recevoir des amis.

— Vous vouliez me parler ?

Hubert hocha la tête, entretenant un petit instant de silence. Il avait décidé d’y aller sans détour, et tout allait se jouer sur cette attaque, sans qu’il puisse reprendre sa carte.

Au-dehors, en contact radio par l’intermédiaire du faux briquet qui se trouvait dans la poche de la veste d’Hubert et tenait lieu d’émetteur, Enrique devait ouvrir ses oreilles en grand.

L’accord s’étant réalisé avec Jiro Toriko, il ne restait plus qu’à attendre le résultat de ce côté-là. Le prix était élevé, mais payable seulement à la remise des renseignements. C’était la garantie que le Japonais ne se contenterait pas d’empocher une avance en se tournant les pouces sans rien entreprendre.

La piste indiquée par Jack Sharp, à Doha, n’avait rien donné. Enrique s’était vite rendu compte que le renseignement était aussi valable qu’une martingale pour gagner à tous les coups à la loterie.

Au terme d’un rapide tour d’horizon, Hubert et lui avaient résolu de tenter le coup en direction de Farah Ghazzali. Ils avaient mis au point une sorte de fusée à deux étages, Enrique écoutant ce qui se passait dans l’appartement et prenant éventuellement le relais.

Entre Jiro Toriko et Farah Ghazzali, la soirée risquait de coûter cher à la CIA !

Moins, en tout cas, qu’un hélicoptère et les bandes de mitrailleuses utilisées pour récupérer Enrique et le pilote blessé…

— Voilà, déclara finalement Hubert, je suis un ami de Dave West.

Ce dernier n’était autre que le pétrolier qui avait renseigné Mark Duncan et qui avait accepté de s’effacer.

À la lueur qui traversa le regard de la jeune femme, Hubert devina qu’elle avait déjà saisi.

— Dave est un vieux copain et nous nous sommes retrouvés un peu par hasard. Nous avons décidé de fêter ça. Il n’a pas eu de chance et s’est fait complètement lessiver au poker. C’est à peine s’il lui restait assez pour s’offrir le cinéma dans l’avion…

Le hic, c’était si Farah Ghazzali demandait à voir le passeport d’Hubert. Elle constaterait qu’il se trouvait au Qatar la nuit précédente et qu’il n’était revenu à Bahreïn que dans l’après-midi.

— En souvenir du bon vieux temps où c’est lui qui me vidait les poches jusqu’au dernier cent, je lui ai donné une chance de se refaire sur un coup sec aux dés. Comme je ne suis pas trop maladroit, il aura de quoi se payer l’hôtel pendant quelques jours à l’arrivée.

Farah Ghazzali écoutait en silence, attentive, intéressée.

— Pour me remercier, poursuivit Hubert, il m’a dit que vous lui aviez proposé une affaire rentable. Étant donné qu’il se retrouvait brusquement sans un sou, il n’avait plus les moyens de la conclure personnellement. Alors, il m’a indiqué votre nom et votre adresse. Avec feu vert pour traiter à sa place si vous êtes d’accord et si vous avez encore la marchandise…

Elle ne disait toujours rien, mais il était visible qu’elle n’était pas contre. En tout cas, la petite fable de la partie de poker semblait passer comme une lettre à la poste.

Les hommes qu’elle fréquentait ne devaient pas être des enfants de chœur et cela n’avait rien pour l’étonner.

Hubert sentit qu’il pouvait appuyer un peu sur la pédale.

Indépendamment de certains pétroliers dont la réputation n’était plus à faire, le Golfe accueillait une quantité de gens capables de miser gros sur des coups souvent très hasardeux. Les pétrodollars circulaient en masse. À condition de connaître un filon ou d’avoir de l’imagination et peu de scrupules, il était possible de gagner gros rapidement.

On n’en était plus à la période artisanale, où des bricoleurs introduisaient de l’alcool de contrebande en Arabie Saoudite à l’intérieur d’oranges gonflées jusqu’à plus soif. Entre le boom sur la construction, la tempête monétaire ou les placements prétendument mirifiques aux Bahamas ou au Liechtenstein, quelques cheikhs peu versés en comptabilité internationale s’étaient vu discrètement soulagés de sommes plus que rondelettes.

Évidemment, après avoir organisé une ou deux faillites aussi rapides que retentissantes de sociétés bidon, il valait mieux éviter de remettre les pieds dans la région.

Hubert prit un air entendu.

Avec une pointe de cynisme…

— Je peux même vous avouer que Dave n’a pas été le seul à se faire plumer. Alors, si vous pouvez me procurer cinq ou dix fois ce que vous lui avez proposé, je marche. Je suis prêt à payer dix pour cent de plus que lui. Après tout, c’est grâce à lui et c’est de l’argent que je ne serai pas tenté de reperdre aussi vite…

Il adoucit son regard, ostensiblement admiratif.

— Et aussi, cela m’aura fourni le plaisir de vous rencontrer…

Un premier jalon, au passage.

Qui ne pouvait pas lui déplaire…

L’écouteur à l’oreille, Enrique devait s’amuser.

Farah Ghazzali continuait à réfléchir. Manifestement, elle était tentée, mais elle hésitait encore.

— Je suppose que Dave vous a dit de quoi il s’agissait ?

Hubert acquiesça.

— Lingots d’or…

Enchaînant aussitôt, il eut un geste pour balayer une possible intervention de son interlocutrice.

— Mettons-nous bien d’accord ! Je ne veux absolument pas savoir d’où ils viennent. De mon côté, que nous fassions affaire ou non, j’ai une mémoire très capricieuse. J’oublierai totalement que je ne suis pas venu ici seulement pour voir une jolie femme…

Il marqua une toute petite hésitation.

— Évidemment, avant de conclure, j’aimerais jeter un coup d’œil sur la marchandise…

Précaution élémentaire et légitime… Il ne fallait pas qu’elle puisse croire qu’il était prêt à acheter les yeux fermés.

Disposé à payer cash, oui, mais pas à se laisser avoir !

Cette dernière demande parut emporter la décision. Farah Ghazzali se leva.

— Attendez-moi quelques instants, dit-elle en se dirigeant vers la porte.

Hubert inclina la tête.

— Je vous en prie.

La prudence aurait voulu qu’il s’assure qu’ils étaient seuls pour parer à toute mauvaise surprise, mais elle n’aurait sûrement pas ouvert aussi rapidement après son coup de sonnette s’il y avait eu quelqu’un d’autre dans les lieux, et il pouvait difficilement lui poser la question.

Par ailleurs, avec Enrique à l’écoute pour assurer sa couverture, il ne risquait pas grand-chose.

Farah Ghazzali revint au bout de deux minutes avec un petit lingot d’or de dix tolas, identique à ceux qu’Enrique avait pu contempler dans les deux caissettes, portant la même estampille.

— Voilà…

Hubert le soupesa et l’examina.

À vue de nez, il paraissait de bon aloi. Mais rien ne permettait d’affirmer qu’il appartenait au même lot que ceux du Qatar ou qu’il était passé par la filière repérée à Doha.

— Cela me semble correct, déclara Hubert. Combien en avez-vous à vendre ?

— J’en avais proposé quatre à Dave West, répondit Farah Ghazzali. En réalité, j’en possède douze disponibles immédiatement…

Hubert eut un hochement de tête.

— Je prends.

Puis, levant un sourcil intéressé, il questionna :

— Voulez-vous dire que vous pourriez vous en procurer d’autres ?

La jeune femme hésita une seconde.

— Ce n’est pas impossible, mais il faut que je m’en assure. Le prix risque aussi d’être un peu plus élevé. Malgré tout, nettement moins que si vous alliez à Dubaï…

— C’est-à-dire ?

— Si j’ai bien compris, vous prenez déjà les douze que j’ai ici au prix que j’avais indiqué à Dave, plus dix pour cent ?

L’allusion était claire. Hubert sortit la liasse de dollars que Mark Duncan lui avait procurés, se livra à un rapide calcul mental et compta un certain nombre de coupures qu’il déposa sur la table basse entre Farah Ghazzali et lui. Il en restait encore une belle épaisseur.

Totalement rassurée, la jeune femme marcha jusqu’au téléphone et décrocha. Hubert ne parvint à identifier que les deux premiers chiffres du numéro qu’elle composa : le 7 et le 1. Cela correspondait au standard desservant la partie sud de la ville depuis Cheikh Isa Road jusqu’aux installations portuaires de Mina Sulman.

Trop vague pour être exploité…

Farah Ghazzali dut patienter près d’une minute avant que son correspondant ne décroche. Elle se mit alors à parler en arabe.

Bien que ne comprenant pas, Hubert devina qu’elle s’exprimait à mots couverts pour le cas où il aurait été en mesure de suivre la conversation. Au bout du fil, certaines réticences devaient se manifester car elle adopta plusieurs fois un ton autoritaire et persuasif. Finalement, elle raccrocha et revint s’asseoir en face d’Hubert, souriante.

— C’est possible, résuma-t-elle. Entre cinquante et cent lingots comme celui-ci. Je ne peux pas vous préciser combien maintenant. Je le saurai au plus tard demain dans la matinée.

Hubert réprima un petit sifflement intérieur. Une douzaine de lingots auraient pu représenter le « cadeau » d’un cheikh comblé ou le fruit d’un menu larcin. Compte tenu du nombre et du très important rabais par rapport aux cours pratiqués, il ne pouvait s’agir que d’un trafic du genre de celui qu’ils s’efforçaient de démasquer.

— Quel prix ? demanda-t-il avec une feinte négligence.

En bonne Orientale, Farah Ghazzali avait le marchandage dans le sang. De son côté, Hubert ne pouvait pas accepter n’importe quoi sans discuter. Il fallait qu’il donne l’impression de se défendre tout en lui laissant un sentiment de victoire durement gagnée.

Finalement, après que la jeune femme lui eut remis les onze autres lingots déjà payés, ils parvinrent à s’accorder sur soixante-cinq pour cent de la valeur moyenne à Dubaï, sur laquelle les autres émirats s’alignaient à un ou deux points près.

En économisant un peu plus du tiers réel, la CIA réalisait une excellente affaire !

Quant à Farah Ghazzali, étant donné qu’elle devait probablement partager avec son fournisseur, il fallait vraiment que les lingots leur soient donnés, ou presque…

— Je propose que nous fêtions ça, déclara Hubert joyeusement.

Farah Ghazzali se leva en souriant.

— Que voulez-vous boire ? proposa-t-elle. J’ai du scotch…

Hubert quitta son siège pour la rejoindre. Il plongea son regard dans le sien.

— Je n’ai pas soif !

Elle battit des cils.

— Mais alors ?

Il la prit par les épaules.

— J’ai envie de vous.

Elle espérait sans doute une attaque, mais probablement pas aussi directe. Elle se troubla.

— Ce ne sont pas des choses à dire…

Hubert approuva gravement.

— Dans ce cas, laissez-moi faire !

Sans la brusquer, mais avec assez de fermeté pour qu’elle comprenne sa détermination d’obtenir ce qu’il voulait, il l’enlaça, l’embrassa derrière l’oreille, lui effleura le menton jusqu’à la commissure de ses lèvres, lui caressa doucement le dos en descendant vers la taille et les hanches.

Elle frissonna tout de suite, la respiration accélérée.

Tout en prenant ses lèvres, Hubert remonta une main pour suivre du doigt la courbe d’un de ses seins durs, l’enveloppa bien au creux de sa paume. Avec un tremblement, elle se serra instinctivement contre lui, vérifiant par là même qu’il était tout à fait prêt à passer à la suite des opérations.

Brusquement, ce fut elle qui attira Hubert vers le sofa, offerte.

*
* *

Hubert, allongé sur le dos, se sentait parfaitement bien.

S’il est vrai que le climat du Golfe passe pour être « échauffant », il éprouvait les bienfaits du calme après la tempête. Contre lui, Farah reposait, apaisée elle aussi.

Ils avaient fait l’amour une première fois avec violence, pour étancher la brutale flambée de désir qui s’était emparée d’eux. Ensuite, ils avaient recommencé plus posément, attentifs à en tirer le maximum de plaisir.

La sonnerie de la porte d’entrée retentit soudain dans le silence.

Quatre coups déterminés !

Farah sursauta comme si elle avait reçu une décharge électrique. Elle secoua la tête, un peu paniquée, cherchant à retrouver ses esprits.

La présence d’Hubert à ses côtés, nu et décontracté, augmenta son affolement.

— Vite ! souffla-t-elle. Il faut que tu te caches…

Hubert la considéra d’un regard soupçonneux.

— Tu n’es pas mariée, au moins ?

Comme si cette perspective lui causait un surcroît de frayeur, elle sauta du lit, entreprit de se rhabiller à toute allure.

— Je t’en prie ! implora-t-elle. Ramasse tes vêtements-et va te cacher dans la chambre…

Hubert aurait eu mauvaise grâce à discuter ou à refuser. Pendant qu’elle essayait de remettre un peu d’ordre dans sa chevelure, il récupéra ce qu’il avait semé autour du sofa et s’éclipsa jusqu’à une chambre plongée dans l’obscurité.

Tout en enfilant son slip, il l’entendit ouvrir la porte.

Un gémissement étouffé s’éleva, accompagné d’un court bruit de lutte, interrompu par une injonction brutale. La porte fut refermée sans douceur.

Le sourire aux lèvres, Hubert avança un peu la tête pour regarder dans l’entrée.

Transformé en homard sous son bronzage, Enrique poussait Farah vers la pièce de séjour en lui enfonçant dans le dos un automatique prolongé par un silencieux…
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Malgré la climatisation fonctionnant à moyenne puissance, il aurait fallu qu’Enrique ait singulièrement perdu l’odorat pour supposer que Farah était seule dans l’appartement.

— Avance ! ordonna-t-il en allemand. Si tu cries, je te descends…

Ses coups de soleil, sur sa peau déjà basanée, lui donnaient une mine particulièrement patibulaire, il était parfaitement dans son rôle. On n’aurait pas aimé le rencontrer au coin d’un bois.

— Bon, reprit-il d’une voix mauvaise, on va pouvoir parler, tous les deux !

Mark Duncan leur avait appris que la jeune femme avait travaillé comme traductrice trilingue et connaissait l’allemand. Ils avaient décidé qu’Enrique utiliserait cette langue, tandis qu’Hubert parlerait, lui, l’anglais, afin d’écarter toute idée d’un rapprochement entre eux.

Toujours vêtu de son seul slip, Hubert s’avança à son tour jusqu’à la porte de la pièce de séjour, tendit le cou pour risquer un regard prudent.

Comme prévu, Enrique lui tournait le dos, au mépris de toutes les règles.

Hubert prit une voix de circonstance, intrépide et résolue.

— Dites donc, vous ! Laissez-la ! ordonna-t-il en s’élançant.

Tarzan en personne n’aurait pas renié un bond aussi spectaculaire…

Doublement informé par l’avertissement et par l’écran du téléviseur constituant une sorte de miroir, Enrique put esquiver la charge en sautant sur le côté. Avec un grondement féroce, il leva son automatique et l’abattit de toutes ses forces sur le crâne d’Hubert.

Freinant en bout de course et s’arrangeant pour que le coup se contente de claquer de manière convaincante…

Avec un cri étranglé, Hubert partit tête la première en bousculant Farah, renversa un siège, s’étala de tout son long sur le tapis et ne bougea plus, l’expression vague.

Entre ses cils à peine ouverts de deux millimètres, il vit la jeune femme qui se mordait les poings pour ne pas hurler en le considérant avec effroi, comme s’il était mort. Quant à Enrique, il arborait une mine satanique. Il ne lui manquait plus qu’une queue pointue, une fourche et une paire de cornes.

Hubert songea qu’il aurait pu y aller quand même un peu plus doucement…

— Comme ça, tu espérais que ton coquin me ferait ma fête en me sautant dessus par-derrière, hein ? Manque de chance pour lui, il a le crâne moins solide qu’une crosse.

Il éclata d’un rire gras, vulgaire à souhait, enveloppa la jeune femme d’un regard torve.

— À moins que ce ne soit toi qui lui aies un peu trop coupé les jambes…

Il se pourlécha les babines.

— Il faudra que je m’occupe de toi…

Comme toujours, il avait tendance à en faire un peu trop. Mais Hubert pouvait difficilement l’inciter à la modération sans trahir son rôle de gisant et révéler leur connivence.

Revenant à plus de modération, Enrique glissa son automatique dans la ceinture de son pantalon, avança d’un pas vers Farah. Ses yeux s’étrécirent méchamment.

— On m’a chargé de te demander comment tu t’es procuré l’or, fit-il. Alors, je te pose la question.

Pour la première fois, la jeune femme retrouva la parole.

— Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle. Qui êtes-vous ?

Enrique haussa les épaules.

— Je travaille pour des gens qui veulent des résultats, répliqua-t-il froidement. Et je connais un moyen de délier les langues !

Avec des gestes de prestidigitateur, il souleva les revers et le col de sa veste, fit apparaître sa corde à piano qu’il avait préalablement munie de poignées de bois à chaque extrémité. Formant une boucle, il écarta les bras d’un coup. La corde vibra longuement.

— C’est en quelque sorte une guillotine de poche, expliqua-t-il complaisamment. Avec ça, je coupe la tête des gens qui s’obstinent à refuser de répondre à mes questions. Les jours où je tiens la forme, je trouve du premier coup le joint entre deux vertèbres. Couic !

Farah était littéralement fascinée par la corde, incapable de bouger ou de prononcer une seule parole.

D’un bond, Enrique fut derrière elle et forma une nouvelle boucle qu’il lui abattit sur les épaules. Le fil d’acier tranchant emprisonnait le cou sans défense. La jeune femme, paralysée, émit un gargouillement étranglé.

— Non, chevrota-t-elle dans un souffle. Non, pas ça…

— Dans ce cas, parle !

Enrique ricana, sardonique.

— Dépêche-toi ! Si je tire, il sera trop tard pour recoller les morceaux…

Afin de donner plus de poids à sa menace, il augmenta un tout petit peu la tension de la corde. Celle-ci s’incrusta très légèrement dans la peau, sans toutefois provoquer de coupure.

C’était amplement suffisant. Les yeux de Farah s’exorbitèrent, à tel point qu’Hubert crut qu’elle allait tomber dans les pommes. Elle n’osait même plus respirer.

— Je vais tout vous dire, parvint-elle à articuler faiblement.

Conscient qu’elle risquait de craquer, Enrique desserra la corde de quelques millimètres.

— Je t’écoute !

— C’est un Iranien comme moi qui me procure l’or… Il s’appelle Barback Emami…

— Et encore ?

— Les lingots transitent dans un entrepôt de la zone portuaire, poursuivit-elle d’un ton haché. Une entreprise qui travaille avec certains Palestiniens de Bahreïn et des Émirats du Golfe… Barback Emami y est employé comme gardien. Il s’est mis d’accord avec un Palestinien pour faire disparaître quelques lingots chaque fois. Le Palestinien s’arrange pour qu’il n’y ait pas de problèmes…

— Son nom ?

— Je l’ignore, affirma-t-elle. Je le jure. Barback Emami n’a pas voulu me le dire.

— Cet entrepôt ?

Maintenant que la machine était en route, il suffisait de poser les questions pour obtenir aussitôt les réponses. Farah n’était plus capable de se rendre compte qu’elle aurait signé son arrêt de mort si Enrique avait réellement été envoyé par les Palestiniens. Elle était trop effrayée, épouvantée par le collier d’acier qui continuait à lui entourer le cou.

Elle se bornait à écouler l’or parce que cela lui était plus facile qu’à Barback Emami, étant donné qu’elle fréquentait des Européens et des Bahreïnis qui, avaient les moyens de payer et ne lui posaient pas de questions. Elle ne savait pas comment le Palestinien s’y prenait pour camoufler l’hémorragie de lingots. Peut-être falsifiait-il les comptes… À moins qu’il n’invoque l’obligation d’arroser un sponsor supplémentaire pour que le trafic puisse se poursuivre sans que la douane ou la police s’en mêlent.

Quoi qu’il en soit, pour peu qu’ils soient plusieurs à prélever ainsi une dîme personnelle aux différents stades intermédiaires de la filière, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’un nombre relativement important de lingots aient fini par circuler et par attirer l’attention de la CIA.

La corde aidant, Farah fournit sans difficulté le nom et les coordonnées de l’entrepôt, ainsi que celles de Barback Emami. En revanche, elle persista à soutenir qu’elle ignorait comment les Palestiniens se procuraient l’or, à qui il était destiné et pour quelles raisons.

À moins de lui révéler qu’il avait entendu tout ce qui s’était passé dans l’appartement depuis l’arrivée d’Hubert, montrant ainsi que ce dernier était dans le coup, Enrique ne pouvait lui demander à qui elle avait téléphoné, Barback Emami ou quelqu’un d’autre.

De même, il devait faire semblant de prendre Hubert pour son « coquin » et rien de plus, sans mentionner la tractation qui avait eu lieu entre eux.

Finalement, après lui avoir fait répéter certains détails, Enrique libéra le cou de Farah, remit négligemment la corde dans sa poche. Son visage se fendit d’un sourire qui n’avait rien de rassurant tandis qu’il se plantait devant elle, tournant le dos à Hubert.

— Je suis bien content que tu aies lâché le morceau, grasseya-t-il. Ça m’aurait embêté d’avoir à couper une si jolie tête…

La peur continuait à se lire dans le regard de la jeune femme.

— Qu’est-ce que vous… commença-t-elle avec appréhension.

Enrique avança d’un pas.

— Normalement, je devrais te flanquer au moins une bonne raclée pour t’apprendre à vivre, fit-il. Mais ce serait un peu dommage de t’abîmer…

Il eut un rire lourd de sous-entendus.

— Dommage aussi de laisser passer un aussi beau morceau…

Depuis quelques instants, Hubert faisait quelques mouvements comme s’il reprenait lentement ses esprits. Il replia ses jambes sous lui pour se préparer.

Tournant toujours le dos, Enrique avait empoigné Farah par la taille et lui malaxait les seins d’une main avide et brutale.

— Tu vois ce que je veux dire ? ricana-t-il. Si tu y mets un peu du tien, ça peut être bon. D’habitude, les poulettes dans ton genre aiment les types qui savent y faire !

Farah se débattait en gémissant. Hubert surprit le regard implorant qu’elle lui adressait. Ce pouvait être un appel au secours ou, au contraire, une prière pour qu’il n’intervienne pas alors qu’il n’avait visiblement pas retrouvé tous ses moyens.

Il ne fallait surtout pas qu’elle lui lance un avertissement qui aurait contraint Enrique à se retourner prématurément.

Serrant les dents, donnant l’impression de mobiliser toutes ses forces sous l’effet de la colère, il se redressa et se rua avec détermination.

Sous le choc, Farah fut violemment projetée à la renverse tandis qu’Hubert et Enrique roulaient sur le sol en luttant furieusement. Ils devaient être convaincants !

En même temps, il fallait aller très vite, avant que la jeune femme puisse se relever et s’emparer éventuellement d’une arme.

Cependant qu’Hubert multipliait les moulinets et semblait prendre le dessus, Enrique dégagea sans difficulté son automatique et prit dans sa poche une petite capsule de plastique contenant deux centimètres cubes d’hémoglobine.

La suite se déroula dans la meilleure tradition des bagarres réglées pour le cinéma ou la télévision. Le silencieux éternua et une première balle alla perforer un plat en cuivre martelé qui tinta comme un gong. La seconde pulvérisa la poterie artisanale posée sur un petit guéridon à l’autre coin de la pièce, histoire de montrer que ce n’était pas une plaisanterie et qu’il valait mieux ne pas bouger.

Poussant alors un grognement de douleur, Hubert bascula sur le dos, les deux mains plaquées contre son visage ensanglanté par une blessure en haut du front ou sous les cheveux.

Les traits convulsés par la rage, tenant lui aussi une main contre sa figure pleine de sang, Enrique se releva en titubant comme un boxeur durement touché, braquant vers la jeune femme l’automatique de son autre poing crispé.

Pendant un instant, Farah put croire qu’il allait se venger en l’abattant froidement.

Dardant un œil furibond, il se contenta d’aller arracher le fil du téléphone.

— On se retrouvera un de ces jours ! fit-il d’une voix rauque. Et je peux te garantir que tu y passeras…

À sa façon de chercher l’air et de se tenir légèrement courbé, les cuisses serrées, il était probable qu’un des genoux d’Hubert l’avait atteint sans douceur dans ses œuvres vives. Ce qui expliquait le report à une date ultérieure de ses projets à l’égard de la jeune femme…

Tout en grimaçant, il recula vers la porte d’une démarche mal assurée.

— En attendant, je te conseille de m’oublier et de convaincre ton mec d’en faire autant, menaça-t-il. Si vous gueulez ou si vous parlez de ma visite à qui que ce soit, je le saurai. Dans ce cas, vous pourrez commander vos couronnes, je vous présenterai la note à tous les deux, et je te garantis que je ne vous raterai pas !

Sur ce, il sortit sans cesser de braquer son arme. Quelques secondes s’écoulèrent et la porte palière claqua sèchement.

Hubert parut alors ressusciter. Il devait prendre le relais aussitôt.

Il se leva en vacillant, essuya du dos de la main et de l’avant-bras l’hémoglobine répandue sur son front.

— Le salaud ! souffla-t-il avec colère. S’il n’avait pas sorti son automatique, je suis sûr que je l’aurais eu…

En slip et à mains nues, déjà sonné par le premier coup de crosse, sa demi-défaite ne pouvait rien avoir de déshonorant aux yeux d’une femme. Au contraire, il avait pris tous les risques par deux fois pour voler à son secours. Grâce à lui, elle avait échappé au pire.

L’odieux agresseur avait peut-être eu le dessus, mais c’était une victoire à la Pyrrhus puisqu’il avait dû battre en retraite sans parvenir à ses fins.

Encore choquée, Farah se retrouva dans les bras d’Hubert.

— J’ai cru que… fit-elle en tremblant. J’ai eu si peur !

— Là… Là, dit-il d’une voix apaisante. C’est terminé…

Dans l’hypothèse où la corde d’Enrique n’aurait pas suffi à lui délier la langue, il était prévu qu’Hubert tenterait d’utiliser la méthode inverse, en douceur. C’était désormais inutile.

Il entreprit de lui caresser la nuque pour la calmer.

Puis, petit à petit, tout naturellement, un geste entraînant l’autre…

*
* *

Vingt minutes plus tard, débarrassé de toute trace d’hémoglobine, Hubert quittait discrètement l’immeuble de Farah après s’être assuré que tout était clair dans la rue.

Suivant les préceptes de la morale, il aurait dû éprouver quelque honte. Mais le métier du renseignement obéissait à des règles où la morale n’entrait pas pour une part prépondérante. L’efficacité primait sur toute autre considération. Seul le résultat final comptait.

Au moment où Farah atteignait l’« instant psychologique », envahie par le plaisir qui la balayait comme une lame de fond, Hubert n’avait eu qu’à appuyer ses deux pouces sur la partie latérale de son cou, là où battaient les artères essentielles irriguant le cerveau.

Tout en continuant à la plonger dans le paroxysme, il avait pu voir qu’elle perdait connaissance sans s’en rendre compte le moins du monde. Du travail en douceur…

Quand elle se réveillerait, sans doute pas avant le milieu de la nuit ou le matin, elle se souviendrait seulement de s’être senti « partir ». Elle croirait avoir basculé directement dans le sommeil entre les bras d’Hubert, après…

Peut-être s’étonnerait-elle un peu si ce n’était pas dans ses habitudes, surtout lorsqu’elle constaterait qu’il n’était plus là, mais c’était sans importance.

D’ailleurs, rien n’était moins certain. Suivant la manière dont la situation allait évoluer, Hubert déciderait s’il devait revenir pour se trouver auprès d’elle quand elle rouvrirait les yeux.

— J’arrive, indiqua-t-il à l’intention de son briquet-émetteur.

Enrique était garé un peu plus loin à l’angle d’Al Zebara Road, au volant d’une BMW métallisée, la tête dissimulée derrière l’appuie-nuque, invisible.

Hubert continua à pied sur le trottoir opposé, sans se retourner une seule fois.

Enrique le rejoignit à la hauteur du cinéma Awal. Hubert prit place sur le siège passager et la BMW redémarra aussitôt pour virer en direction de l’école normale.

— Vous ne vous êtes pas ennuyé ! ironisa Enrique. Chapeau…

Lui aussi s’était nettoyé le visage mais sa chemise conservait des traces d’hémoglobine.

— Parce que vous avez écouté ? remarqua Hubert. Vous avez besoin de vous instruire ?

— Il faut savoir se tenir au courant des dernières techniques…

Redevenant sérieux, Enrique désigna le radiotéléphone dont la voiture était équipée.

— Ça sonnait à tout va quand je suis revenu après mon petit numéro de coupeur de tête, indiqua-t-il. Mark Duncan voulait vous parler de toute urgence. Je lui ai expliqué que vous étiez encore occupé pour un petit moment et il m’a laissé le message.

Il marqua une pause.

— Depuis cet après-midi, il s’est passé du nouveau à Doha, reprit-il. Deux Palestiniens ont essayé de se farcir Jack Sharp. Ils ont bien failli réussir. Il a écopé de deux balles. À quelques centimètres près, la seconde l’aurait expédié ad patres ! Malgré tout, il s’en tirera.

Il s’interrompit de nouveau.

— Heureusement pour lui, il avait ses deux gorilles en couverture. Ils ont effacé un des types et attrapé l’autre vivant. Ils l’ont un peu passé sur le gril et il a fini par leur dire ce qu’ils voulaient.

Enrique tourna la tête vers Hubert.

— D’après le gars, l’ordre d’exécution aurait été donné par Ahmed Matari depuis Bahreïn, déclara-t-il. Et le point de chute de celui-ci serait l’entreprise Yusuf Bashriki…

Hubert siffla entre ses dents.

Il aurait été dommage que Jack Sharp laisse sa peau dans l’affaire car ses actions étaient en train de remonter en flèche.

Tout commençait à se recouper.

Yusuf Bashriki était le nom indiqué par Farah, celui du propriétaire de l’entrepôt où transitaient les lingots d’or…
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Situé à la pointe sud-est de la presqu’île qui prolongeait Manama, le port de Mina Sultan était réservé aux cargos et abritait une zone franche comportant des entrepôts, des ateliers de transformation, de grands silos à céréales et une minoterie.

C’était à Mina Sulman, lorsqu’on ne les jugeait pas choquants pour l’harmonie du paysage, que les navires de guerre américains pouvaient relâcher moyennant une redevance tenue secrète, mais sans aucun doute astronomique.

Les tankers et les superpétroliers allaient faire leur plein ailleurs, au large de l’île de Sitra, non loin de la grande raffinerie traitant le brut arrivant des sables d’Arabie Saoudite par un pipeline sous-marin.

Depuis peu, plus au sud, une troisième très longue jetée permettait aux minéraliers de décharger la bauxite australienne pour l’immense usine d’aluminium Alba, entièrement programmée sur ordinateur.

Bientôt, entre Sitra et Hedd, une cale sèche pourrait recevoir des bâtiments jaugeant jusqu’à 375.000 tonnes.

Bahreïn ne recelait peut-être plus d’or noir dans son sous-sol, mais ce n’étaient pas les investissements qui manquaient…

Par l’intermédiaire de Mark Duncan, Enrique avait obtenu des précisions sur l’endroit où se trouvait l’entrepôt de la Yusuf Bashriki Co. Ltd.

Cela leur éviterait d’avoir à chercher ou à demander leur chemin.

En fait, il semblait que la société possédât un petit bureau sous douane et que le bâtiment en question s’élevât à l’extérieur de la zone franche proprement dite, entre l’usine de montage des climatiseurs et celle où les crevettes géantes du Golfe étaient congelées et conditionnées pour l’exportation.

Le numéro de téléphone commençait par 71. Les deux mêmes premiers chiffres que celui appelé par Farah… mais cela ne signifiait rien dans la mesure où la quasi-totalité des lignes aboutissant à Mina Sulman étaient dans ce cas.

Hubert et Enrique résolurent d’abandonner leur voiture après le Moon Plaza, dans une rue latérale d’Umm Al-Hassam. Il y avait un certain nombre de BMW à Bahreïn, surtout depuis que l’une d’elles avait pulvérisé les records de la course de côtes de Rifa’a, au centre de l’île, mais ce n’était tout de même pas un engin que pouvaient s’offrir les ouvriers travaillant de nuit sur le port. Il valait mieux ne pas trop se montrer avec ça dans le coin.

Tout en leur suggérant de ne s’en servir que s’ils ne pouvaient pas faire autrement, Mark Duncan leur avait procuré à chacun un automatique muni d’un silencieux, ainsi qu’assez de munitions pour se sentir le cœur léger.

Pour sa part, Hubert avait hérité d’un Beretta « Brigadier », une arme qui pouvait rivaliser en puissance et précision avec des modèles de calibre supérieur. Il l’avait laissé dans la voiture à la garde d’Enrique quand il s’était rendu chez Farah.

Plus « aubergine » que jamais, ce dernier vérifia son pistolet d’un air joyeux.

— Barback, dit-il en français, il a intérêt à garer sa viande…

Il paraissait tout content et c’était bien de lui ! Hubert préféra faire semblant de ne pas avoir entendu.

— Allons-y !

Enrique soupira.

— Comment procède-t-on ?

— On verra sur place.

L’idéal aurait été de connaître les lieux ou d’avoir pu effectuer un ou deux passages pour juger des voies d’accès ou de retraite, mais il n’y avait aucune raison pour que Barback Emami se doute de quoi que ce soit.

S’il essayait de téléphoner à Farah, il en conclurait qu’elle avait mal raccroché son téléphone ou que la ligne était en dérangement. Quant à elle, la « déconnexion » opérée par Hubert ne cesserait pas avant un bout de temps.

Des villas et de petits immeubles s’étendaient jusqu’au début de la zone portuaire… La nuit était chaude, mais quand même moins qu’au Qatar. Et surtout, avec ses innombrables palmiers, Manama ne donnait pas cette impression d’aridité poussiéreuse qu’on ressentait à Doha ou dans les autres capitales de l’émirat.

Le pétrole permettait de se payer des fermes expérimentales, avec cultures sous dômes de plastique, mais ce n’était pas la production de tomates ou de concombres en serres climatisées qui faisait reculer le désert.

Hubert et Enrique atteignirent bientôt les premiers bâtiments industriels.

Deux Européens à pied en pleine nuit, c’était une rencontre pour le moins insolite. Heureusement, si les silos, la jetée et la route aboutissant à la BASREC (4) étaient brillamment illuminés, il n’en allait pas de même avec les entrepôts qui les intéressaient. Ils pourraient s’approcher en utilisant au maximum les zones d’ombre assez intense.

Hubert marchant en tête, ils opérèrent un petit détour pour arriver sur l’arrière de la construction appartenant à Yussuf Bashriki, ainsi qu’en témoignait une inscription rédigée à la fois en arabe et en caractères romains. Il ne restait plus qu’à jeter un coup d’œil sur le devant.

La mauvaise surprise les attendait lorsqu’ils parvinrent à l’angle latéral, sous la forme d’une voiture arrêtée devant l’entrée principale, avec quelqu’un à l’intérieur.

Impossible de distinguer les traits de l’homme au volant, d’autant que le capot était orienté dans la direction opposée !

Une faible lumière tombait d’une imposte, indiquant que du monde se trouvait dans l’entrepôt.

Fallait-il y voir une simple coïncidence ? Comme cela s’était produit à Doha, un petit groupe de Palestiniens pouvait être là pour apporter ou embarquer un éventuel chargement d’or camouflé au milieu des autres marchandises.

Après l’attentat manqué contre Jack Sharp au Qatar, Ahmed Matari et Yusuf Bashriki avaient peut-être jugé trop dangereux de conserver leur stock de lingots dans l’entrepôt, si stock de lingots il y avait.

Car ce dernier point n’était pas formellement prouvé. Farah avait bien dit que Barback Emami lui procurait l’or, mais il pouvait venir d’ailleurs.

Quoi qu’il en soit, à cause de la présence du garde dans la voiture, Hubert et Enrique étaient obligés d’attendre que les visiteurs repartent. Il aurait été trop hasardeux de tenter de pénétrer par l’arrière. L’unique porte métallique était du genre récalcitrant, probablement munie d’un système d’alarme, et il aurait fallu qu’ils sachent combien de personnes occupaient les lieux.

Un cri de souffrance, immédiatement étouffé, apporta un premier renseignement.

Barback Emami ou quelqu’un d’autre semblait passer un mauvais quart d’heure !

Les ponctions auxquelles il se livrait dans les chargements d’or avaient dû finir par être découvertes. On était sans doute en train de lui réclamer des comptes.

Et les noms de ses complices…

Hubert essayait de mettre au point une méthode pour éliminer l’homme à bord de la voiture quand la lumière s’éteignit dans l’entrepôt. La porte grinça et trois silhouettes apparurent à l’extérieur.

Les deux premières encadrant la troisième, qui paraissait mal en point…

De toute évidence, on embarquait le dénommé Barback pour aller l’interroger dans un endroit plus discret, où il pourrait brailler à pleins poumons sans déranger le voisinage !

Hubert réfléchit rapidement. S’ils laissaient filer la voiture, ils ne la retrouveraient pas. Le temps qu’ils courent jusqu’à la BMW, elle serait loin.

Quant à s’attaquer à Yusuf Bashriki en personne, ce ne serait pas facile. Il bénéficiait sûrement de hautes protections locales et serait plus que jamais sur ses gardes.

L’Organisation de Libération palestinienne avait pignon sur rue à Bahreïn, avec une représentation ayant rang d’ambassade. Ses bureaux, dans Cheikh Duaij Road, figuraient dans toutes les listes diplomatiques officielles.

Certes, les manigances d’Ahmed Matari et de Yusuf Bashriki risquaient de ne pas être entièrement du goût des autorités, mais nul n’ignorait ce qu’il fallait penser des désaveux indignés proclamés par l’OLP à l’encontre des opérations clandestines ou terroristes. On les imputait invariablement à des groupuscules incontrôlés et l’affaire était classée.

En dehors de ces considérations, il fallait empêcher Barback Emami de livrer à la fois Farah et son comparse palestinien. La CIA avait tout intérêt à s’assurer l’exclusivité du renseignement. Cela lui fournirait un excellent moyen de pression à l’égard de l’intéressé.

Il n’y avait donc pas à hésiter. Dégainant son Beretta, Hubert fit signe à Enrique.

Avec ensemble, ils s’avancèrent à découvert alors qu’un des deux hommes finissait de verrouiller l’entrepôt à double tour.

— Les mains en l’air ! lança Hubert en anglais. Lâchez vos armes !

S’il n’y avait eu que les deux Palestiniens encadrant le prisonnier, l’affaire aurait certainement marché. Malheureusement, le troisième à bord de la voiture devait se sentir protégé par la carrosserie.

Et, ce qu’Hubert et Enrique n’avaient pu voir, il tenait une arme prête pour couvrir la retraite de ses compagnons.

La rafale de Kalashnikov éclata avec fracas par la vitre baissée, aspergeant sans grande précision l’espace dégagé à l’extrémité de l’entrepôt. Une chance que le tireur soit obligé de faire feu en se retournant, gêné par le volant et par sa position…

Comme un seul homme, Hubert et Enrique avaient plongé à terre en ripostant.

Les silencieux diminuaient en grande partie le pouvoir dissuasif des automatiques en absorbant le bruit des détonations, mais qu’y faire ?…

Tandis qu’Enrique essayait de museler le type à l’intérieur de la voiture, Hubert effaça le Palestinien le plus proche du prisonnier. En revanche, l’autre eut le temps de réagir.

Prompt comme l’éclair, il lâcha deux balles sur Barback Emami, presque à bout portant, avant que le tir conjugué d’Hubert et d’Enrique ne lui règle son compte.

Voyant le tour pris par les événements, le troisième Palestinien jugea préférable de ne pas insister. Le Kalashnikov s’interrompit, le moteur ronfla soudain et la voiture démarra en trombe dans un hurlement de pneus.

Tout en jurant, Enrique acheva de vider son chargeur, sans résultat. Plusieurs impacts claquèrent sur la carrosserie et la lunette arrière vola en miettes, mais le fugitif avait la chance pour lui.

Hubert s’était déjà relevé. Pendant que la voiture virait en catastrophe pour disparaître tous feux éteints derrière l’entrepôt suivant, il se précipita vers les trois corps effondrés sur l’asphalte. Aucun ne bougeait.

Barback Emami gisait sur le dos, les yeux demeurés grands ouverts. Une balle en plein front avait mis fin à sa carrière de trafiquant au petit pied. Il ne risquait plus de révéler la destination de l’or ou le nom du Palestinien qui trempait avec lui dans la combine.

Les deux autres avaient reçu eux aussi leur compte.

Ahmed Matari et Yusuf Bashriki pouvaient dormir d’un sommeil léger. En dehors du fait que la fusillade avait eu lieu devant l’entrepôt du second, pure coïncidence bien sûr, ils pouvaient être assurés que leur nom ne serait pas prononcé sous l’effet du délire dû aux blessures ou au réveil post-opératoire après anesthésie.

Les sponsors qui leur garantissaient l’impunité n’auraient pas à intervenir pour que la police glisse pudiquement le dossier sous un coude lourdement amnésique !

En tout cas, l’endroit allait devenir très fréquenté avant peu. La police du port n’était pas sourde…

Hubert secoua la tête à l’intention d’Enrique qui s’apprêtait à faire les poches des trois cadavres.

— Pas le temps ! Filons…

Déjà, deux silhouettes en dachdacha venaient d’apparaître cent cinquante mètres derrière, rappliquant aux nouvelles.

*
* *

Hubert et Enrique se félicitèrent de ne pas avoir laissé la BMW sur la grande avenue à deux chaussées séparées conduisant de la ville proprement dite au port.

Tandis que deux Land-Rovers bourrées de policiers fonçaient vers les entrepôts pour prêter main-forte à la police du port, une troisième franchit le terre-plein central pour s’immobiliser en travers de la voie rejoignant le centre et bloquer ainsi la circulation.

S’ils avaient dû battre en retraite sur cet itinéraire, ils auraient été contraints de s’arrêter pour contrôle ou de forcer carrément le barrage.

Éventualités également fâcheuses…

Le voyant du radiotéléphone clignotait avec insistance lorsqu’ils rejoignirent la BMW après un détour pour contourner l’obstacle.

Hubert indiqua le volant à Enrique.

— Conduisez. Je réponds…

Il décrocha le combiné tandis que la voiture démarrait pour gagner le quartier de Mahouz puis Yateem Garden en évitant les grands axes et le Police Fort.

— Allô ?

La voix de Mark Duncan vibra dans l’écouteur, animée.

— Cela fait au moins cinq minutes que j’essaie de vous obtenir !

— On vous expliquera, éluda Hubert.

Étant donné tout l’arsenal de ressources électroniques pour piéger les communications, il n’était pas indispensable de s’étendre de façon trop détaillée sur les ondes.

— Je viens d’être informé de deux éléments nouveaux, indiqua Mark Duncan.

— Résumez, coupa Hubert. Donnez-moi juste l’essentiel.

— Soyez sans crainte, répliqua le résident pour signifier qu’il n’avait pas l’intention d’en dire trop. Tout d’abord, votre copain paraît gêner nos concurrents ou alors ils lui en veulent particulièrement. Des amis à qui j’avais demandé de jeter un coup d’œil près de votre hôtel ont repéré une voiture ventouse qui semblait attendre. Ils n’ont pas pu manœuvrer comme ils l’auraient souhaité et les autres leur ont faussé compagnie à pied. Toutefois, à l’intérieur de la voiture, ils ont trouvé un carton avec le nom et le numéro de la chambre de votre copain. Pas besoin de vous faire un dessin ?

Décidément, entre le Qatar et Bahreïn, les Palestiniens paraissaient résolus à tout mettre en œuvre pour qu’Enrique quitte le Golfe les pieds devant.

Le désir de vengeance n’expliquait pas à lui seul un tel acharnement. Ils devaient avoir une raison encore plus impérieuse, qu’Enrique ne soupçonnait pas.

— Enregistré, déclara Hubert. Je vais lui en parler. Votre deuxième point ?

— Les cow-boys viennent de réussir à rétablir le contact !

Il s’interrompit une demi-seconde.

— C’est dans le secteur, ajouta-t-il. À tout hasard, j’ai commencé à remplir les premières formalités, mais je voudrais voir ça avec vous…

Restait à espérer que les gars de la Hornell n’aient pas localisé les lingots « fourrés » dans l’entrepôt de Yusuf Bashriki !

— Je serai chez vous dans dix minutes, assura Hubert. Juste une personne à voir.

Après le dépôt des cars de la Bapco, Enrique avait mis le cap sur l’American Mission Hospital en vue de rejoindre l’appartement de Farah.

Puisque les Palestiniens avaient démasqué Barback Emami, elle courait elle-même les plus graves dangers. Il convenait de la retirer de la circulation.

Hubert et Enrique furent rapidement fixés.

L’appartement était vide et la jeune femme avait disparu !
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— C’est là… murmura « Jocko » Hamilton en pointant la main.

Un poudroiement d’étoiles scintillantes décorait la voûte sombre du ciel sans lune. C’était l’heure la moins claire de la nuit, avant qu’une barre pâlissante ne se signale à l’Orient pour annoncer la prochaine apparition de l’aube.

L’obscurité était intense, insondable sur la petite île de Rubaz.

Il régnait une noirceur d’encre qui écrasait la côte plate et mélangeait tous les détails topographiques en une même traînée encore plus sombre que la mer.

Un chat aurait eu du mal à y découvrir sa chatte favorite…

L’émirat de Bahreïn était en réalité un double archipel d’une quarantaine d’îles portant le nom actuel de la plus grande d’entre elles, au centre de la profonde baie découpée dans les sables et les étendues pierreuses de la péninsule arabique.

Le second archipel se composait d’une quinzaine d’îles et d’îlots situés à portée de voix de la côte occidentale du Qatar, quelques kilomètres au nord des champs pétrolifères de Dukhan.

La logique aurait voulu que le groupe des Hawar appartienne à la péninsule qatarie, car elles étaient le prolongement naturel des découpures du rivage à cet endroit. Cependant, lors des tortueux marchandages qui avaient présidé à l’établissement des frontières des États nouvellement indépendants le long du Golfe, il avait été convenu qu’elles reviendraient à Bahreïn.

De toute façon, cela n’avait pas une grande importance. En dehors de quelques pêcheurs qui y relâchaient épisodiquement, il n’y avait pas de pétrole. Les seules richesses étaient quelques sites néolithiques ou vestiges multiséculaires grillés par le soleil.

Rubaz était l’une des deux îles le plus au nord du groupe, relativement à l’écart de la côte du Qatar.

Quant au point montré par « Jocko » Hamilton, à condition d’être un peu nyctalope, on pouvait reconnaître la tour ruinée d’un petit fortin portugais adossé à un tumulus datant de l’antique civilisation de Dilmoun.

Une triangulation serrée, complétée par plusieurs recoupements, avait établi qu’un des faux lingots glissés par Enrique dans les caissettes d’or émettait à partir de cet endroit précis.

À Bahreïn, aussitôt informé de la découverte, Mark Duncan l’avait répercutée sur Washington et avait demandé à la Hornell Géographie and Survey de mettre une de ses équipes de choc en état d’alerte immédiate pour le cas où une intervention serait décidée.

Hubert et Enrique étaient arrivés sur ses entrefaites, après le détour infructueux qu’ils avaient opéré par l’appartement de Farah.

Une rapide discussion avait permis de juger de la situation. Tout indiquait que les Palestiniens étaient en train de liquider et de plier bagages pour se retrancher sur des positions vraisemblablement préparées à l’avance. Ils se savaient talonnés. La fusillade de l’entrepôt, ajoutée à la fuite de l’équipe chargée d’intercepter Enrique devant le Gulf Hotel, ne pouvait que les inciter à se mettre à l’abri de telles mésaventures.

Il n’était pas impossible qu’ils lancent encore d’autres attaques contre Enrique ou Hubert, mais ce ne serait que par des groupes d’exécution. Les organisateurs demeureraient prudemment à l’écart, attendant que le danger s’estompe pour pouvoir réorganiser leurs troupes et adapter leurs plans à la nouvelle situation.

Ils n’allaient sûrement pas abandonner pour quelques revers passagers.

Dans un cas pareil, le meilleur moyen de forcer l’adversaire dans ses derniers retranchements était de battre le fer tant qu’il était chaud, de profiter de sa faiblesse momentanée pour lui porter le maximum de coups.

Après les pertes subies, les Palestiniens devaient être quelque peu à court d’hommes. Un certain temps allait s’écouler avant que des renforts ne leur parviennent.

Parallèlement, le fait qu’ils aient décidé d’embarquer Barback Emami et que Farah ait disparu donnait à penser qu’ils avaient décelé le trafic de lingots à leur détriment. Si le garde de l’entrepôt de Doha, neutralisé par Kassem le Qatari, parlait de son « malaise », ils finiraient par deviner la vérité.

Même s’ils ne possédaient pas de récepteurs à fréquence variable ou de détecteurs électroniques appropriés, une radiographie des lingots permettrait de repérer les « boîtes à sardines » et de les détruire.

À la rigueur, pour plus de sûreté, ils pourraient balancer tout le stock au fond du Golfe.

Il deviendrait alors impossible de continuer à les localiser. Une fois le fil rompu, tout serait à reprendre à partir de zéro, avec un adversaire rendu particulièrement méfiant.

Le fait d’avoir mis moins de trente-six heures pour situer avec précision un des faux lingots dans une région aussi vaste que le Golfe était une performance assez extraordinaire. Il n’y avait pratiquement aucune chance pour qu’elle se renouvelle une seconde fois.

Pour ces différentes raisons, Hubert était virtuellement résolu à passer à l’action. La Hornell avait effectué une reconnaissance à distance, avec double détection par infrarouge et par amplificateur, qui avait apporté la preuve qu’aucun bateau n’était ancré près du rivage de l’île Rubaz. Ils avaient dû prévoir de se replier en cas de danger dans une cachette secrètement aménagée dans le vieux fortin portugais en ruine.

À défaut de documents ou de la capture d’un des chefs au courant de toute l’opération projetée, sa destruction pouvait peser lourd dans la balance et précipiter un peu plus le mouvement.

C’est à ce moment que Mark Duncan avait reçu la réponse de Washington, par télex codé relayé par la station de télécommunications par satellite de l’île.

M. Smith, en possession des derniers éléments, se contentait de confirmer qu’Hubert avait carte blanche.

Ce qui revenait à lui donner le feu vert.

Il ne restait plus qu’à prévenir la Hornell de mettre en route son équipe…

Fidèle à ses habitudes de saine prudence, le « bâtiment océanographique » croisait à cheval sur les eaux territoriales, dans le quart ouest de Bahreïn. Rendez-vous avait été pris à mi-chemin entre l’embarcation de l’équipe de cow-boys et la puissante vedette qui attendait de transporter Hubert et Enrique le long de la Jetty de Manama.

La mer était calme et la jonction s’était opérée sans aucun problème.

Les cow-boys étaient au nombre de trois. Ils s’étaient présentés sous les noms de « Jocko » Hamilton, pour le chef du trio, Sam et Bill pour les deux autres.

Le plus petit dépassait le mètre quatre-vingt-cinq et ils avaient en commun des épaules de champions de brasse papillon. À côté d’eux, Enrique avait l’air d’un petit garçon que ses grands frères auraient emmené pour une partie de pêche nocturne.

Ils étaient vêtus de façon identique d’un pantalon et d’une veste de treillis noirs qui cachaient mal leur ressemblance avec des uniformes de commandos. Leur visage et leurs mains étaient déjà noircis au bouchon.

Leur bateau était un engin hybride, d’allure curieuse, qui pouvait dépasser sans mal les cinquante nœuds, équipé d’un moteur totalement silencieux à faible régime.

Une seconde embarcation du même modèle suivait à distance. Elle ne devait pas intervenir directement, mais se tenir prête à servir le cas échéant d’appui feu ou d’élément de recueil dans l’hypothèse d’une destruction de la première.

Outre deux mitrailleuses à tir rapide, elle pouvait expédier une bordée de roquettes équivalent en puissance destructrice à la salve d’un croiseur moyen.

On ne lésinait pas sur le matériel…

La vedette avait pour mission de demeurer sur place pour reprendre Hubert et Enrique au retour, éventuellement pour faire office de relais radio si l’intervention d’un ou deux Jolly Green Giant se révélait nécessaire. « Jocko » Hamilton avait entrepris de montrer leur équipement à ses deux nouveaux passagers.

Il n’y en aurait peut-être pas eu assez pour envahir tout le Qatar, mais on aurait pu réaliser une tête de pont.

Hubert et Enrique avaient reçu chacun un uniforme noir, un tout petit peu trop ample pour Enrique, et plus qu’ils n’en pouvaient porter comme grenades, explosifs et outils de destruction divers.

Le curieux fusil d’assaut qui leur avait été remis en prime était très intéressant. Ultra léger, partiellement en plastique fiberglas aussi solide, que l’acier, il était muni d’un silencieux cylindrique intégré. Rappelant vaguement le M-16 en plus trapu, il pouvait tirer des chargeurs de cinquante cartouches de calibre 223 au coup par coup aussi bien qu’en rafale.

Le dénommé Bill à la barre, ils avaient piqué au sud-est pour aborder l’île Rubaz dans une petite crique à environ cinq cents mètres à gauche de l’ancien fortin portugais. L’approche s’était faite sans un bruit grâce au moteur silencieux. Un voilier n’aurait pu témoigner d’une discrétion plus grande.

Maintenant, confondus avec le sol, les cinq hommes étaient à pied d’œuvre. L’intense obscurité de la nuit constituait un atout certain, ce qui n’aurait pas été le cas si la lune avait brillamment illuminé le paysage.

« Jocko » Hamilton tendit à Hubert la lunette grossissante « owl eye » qui permettait de voir pratiquement comme en plein jour (5). Miniaturisée, elle tenait à peine plus de place qu’une simple paire de jumelles, amplificateur compris.

— C’est ici, répéta-t-il tout doucement entre ses dents.

Il avait rempli son rôle qui était de conduire le commando jusqu’à l’objectif. C’était désormais à Hubert de donner les ordres.

Celui-ci colla l’œil à l’oculaire de l’« œil de chouette » pour examiner les abords du vieux fort. De ce dernier, il ne subsistait plus que la base d’une tour circulaire adossée au tumulus funéraire, ainsi qu’une amorce de mur d’enceinte de part et d’autre.

Malgré l’obscurité totale, les détails apparaissaient avec une netteté stupéfiante, comme illuminés. Aucune sentinelle n’était visible, mais Hubert distingua une sorte de piste tracée par les allées et venues dans la terre sableuse.

Incontestablement, un certain nombre de visiteurs, sans doute lourdement chargés, avaient emprunté ce chemin dans un passé très récent…

Édifié comme une pyramide égyptienne en réduction, un tumulus comportait toujours une chambre mortuaire plus ou moins vaste abritant parfois plusieurs corps et tous les objets ou meubles destinés à leur vie dans l’au-delà. Au cours des siècles, les pilleurs de tombes ne s’étaient pas privés de les creuser pour dérober tout ce qui pouvait receler quelque valeur.

D’autre part, le fortin avait dû comporter une ou deux salles souterraines où les vivres et les barils de poudre pouvaient être entreposés à l’abri de la chaleur caniculaire.

Il n’était pas invraisemblable d’imaginer que l’une ou l’autre avait été déblayée pour servir d’entrepôt et que l’or s’y trouvait.

Avec autre chose…

L’absence de sentinelle ne signifiait rien. Les gardiens devaient se sentir totalement en sécurité dans un tel endroit. Établir un tour de veille ne s’imposait pas.

Après avoir examiné très attentivement les abords, Hubert tendit l’« œil de chouette » à Enrique pour qu’il observe à son tour et le fasse passer à Bill et Sam.

Puis, à l’intention de « Jocko » Hamilton, il souffla :

— On va tâcher de les cueillir par surprise.

Déploiement en ligne avec intervalle de six mètres pour ne pas se perdre de vue.

— Et si nous tombons au dernier moment sur un type que nous n’avons pas repéré avant ?

— Liquidation aussi discrète que possible ! Sinon, on fonce en déblayant ce qui se présente avant que les autres n’aient le temps de réagir…

Tandis que son compagnon approuvait sans réserve, il précisa néanmoins :

— Essayons tout de même d’en attraper un ou deux vivants…

« Jocko » Hamilton transmit les instructions à ses deux hommes et la progression reprit sans bruit vers le monticule un peu plus sombre marquant l’emplacement du fortin.

Ils n’en étaient plus qu’à une quarantaine de mètres, sur le point de s’immobiliser pour une ultime observation à l’owl eye, quand le signal d’appel du walkie-talkie de « Jocko » Hamilton bourdonna imperceptiblement.

Celui-ci vint tout près d’Hubert et approcha sa tête de la sienne, interposant la pastille auditive entre leurs oreilles pour qu’ils puissent écouter simultanément. Deux coups sur la touche d’appel signalèrent qu’ils étaient prêts à recevoir le message.

La voix du skipper de la seconde embarcation grésilla, trop faible pour être perçue à plus de deux mètres.

— Le radar indique un écho qui longe le rivage dans votre direction. Probablement un dhow ou une vedette. Allure lente. Ils ne vont pas tarder à doubler la crique où vous avez débarqué. Nous n’avons pas encore de contact visuel.

Le second bateau patrouillait à moins d’un demi-mille du rivage, invisible et silencieux, paré à toute éventualité.

L’apparition d’un dhow dans le coin risquait de remettre en question toute l’opération.

À cette heure et à cet endroit, il ne s’agissait sûrement pas de pêcheurs de perles !

Si les nouveaux arrivants touchaient terre dans l’alignement du vieux fort, Hubert et ses compagnons allaient se retrouver en plein sur leur trajet.

La prudence dictait d’attendre l’évolution de la situation. À condition que les occupants du dhow débarquent tous en même temps, il était peut-être possible de les intercepter au passage. L’idée qu’ils puissent tomber dans une embuscade ici ne les effleurerait pas une seule seconde. C’était aussi impensable que le gouvernement israélien à La Mecque.

Dans le minuscule écouteur, la voix du skipper se fit plus pressante.

— Nous venons de les accrocher avec notre owl eye. Il semble qu’ils ralentissent pour pénétrer dans la crique où vous avez débarqué.

Cela, c’était beaucoup plus ennuyeux !

Encore que pas tellement invraisemblable… Devant le fortin en ruine, le rivage n’offrait aucun abri et les hauts-fonds obligeaient à mouiller à une certaine distance de la plage. Au contraire, la crique cernée de rochers permettait de débarquer pratiquement à pied sec, sans s’échouer, relativement à couvert. Autant de raisons qui avaient incité « Jocko » Hamilton à choisir précisément ce point.

— C’est bien un dhow, indiqua le skipper. Je me rapproche…

Sans perdre un instant, Hubert s’était retourné pour braquer son « œil de chouette » en direction de la crique, mais l’avancée rocheuse empêchait d’apercevoir le dhow qui devait se trouver juste derrière. Seul un ronronnement régulier lui parvint, assourdi.

Plusieurs secondes s’écoulèrent, lourdes d’incertitude.

Avant de prendre une décision, il fallait qu’Hubert sache si le bateau persistait dans son intention de pénétrer à l’intérieur de la crique.

Auquel cas son équipage ne pouvait manquer de s’apercevoir que d’autres l’avaient précédé…

Un projecteur troua soudain l’obscurité, montrant que c’était fait. Puis, avec un imperceptible décalage, une rafale d’arme automatique s’éleva dans le silence de la nuit, accompagnée par le rugissement d’un moteur brutalement poussé à pleine puissance.

Les nouveaux arrivants avaient dû prendre l’embarcation de la Hornell pour une vedette garde-côte tapie pour leur tendre un piège. Sans se rendre compte qu’il n’y avait personne à bord, ils avaient ouvert le feu en virant pour déguerpir au plus vite.

Tout comme celui qui avait tenté d’attaquer la piscine du Gulf Hotel de Doha, il était équipé d’un moteur qui en faisait un véritable bolide capable de semer ses poursuivants.

C’est sans doute la raison pour laquelle le pilote crut pouvoir longer la côte au lieu de piquer vers le large, afin de mitrailler à titre de représailles les hommes débarqués pour investir le vieux fort portugais.

Pendant que le projecteur balayait la côte, plusieurs tireurs se mirent à asperger les petites dunes et les blocs de pierre que la vitesse pouvait leur faire prendre pour des silhouettes de policiers.

Encore vingt ou trente secondes, et la grêle de balles atteindrait Hubert et ses compagnons, cloués au sol en terrain parfaitement découvert, pris entre deux feux.

Car le premier résultat de la pétarade avait été de réveiller en sursaut les occupants des ruines et de leur faire croire qu’ils étaient attaqués…

Spécialiste des coups durs, « Jocko » Hamilton avait tout de suite jugé la situation. Il ne manquait pas de réflexe. Tandis qu’Hubert ouvrait la bouche, il avait enfoncé la pédale microphonique de son transmetteur.

— Tir de neutralisation ! émit-il calmement. Je répète, tir de neutralisation…

Deux ombres indistinctes venaient d’apparaître derrière le pan de mur qui prolongeait la tour effondrée sur la gauche.

Hubert pressa la détente de son arme et ajouta sa rafale à celles qu’expédiaient simultanément Enrique, Sam et Bill.

À peine plus de bruit qu’une machine à coudre électrique…

Un cri unique jaillit et les deux Palestiniens s’effacèrent du paysage.

Un double sifflement bref retentit alors, comme un froissement de l’air.

Touché par une des roquettes au moins, le dhow s’embrasa par l’arrière. Dans un hurlement de moteur emballé, il se mit à piquer droit vers la plage à une allure folle.

— Cessez le feu ! lança « Jocko » Hamilton dans son appareil.

Mais il était trop tard et la seconde salve de roquettes s’était déjà envolée en hurlant vers son objectif.

Alors que la proue du dhow percutait un haut-fond à cent mètres du rivage et que toute l’embarcation se volatilisait avec fracas, projetant des débris incandescents, la gueule d’un volcan parut remplacer soudain le tumulus et l’ancien fortin.

Hubert eut l’impression qu’un séisme ravageait toute cette partie de l’île dans un vacarme de fin du monde. Une éruption de flammes monta vers le ciel et la terre trembla furieusement. Une formidable onde de choc balaya les cinq hommes, les assommant à moitié, leur évitant en tout cas de recevoir le plus gros de la pluie de terre, de sable et de blocs de pierre.

Avec le sentiment que ses tympans allaient éclater, Hubert songea que les Palestiniens avaient dû entreposer une quantité de munitions et d’explosifs considérable, et qu’une roquette venait de réaliser un tir direct sur une des caisses en pénétrant par une des ouvertures. Au moins, ils n’auraient pas à se donner du mal pour faire sauter le fortin.

Des pierres continuaient à retomber tout autour. Plusieurs le frappèrent aux jambes et dans le dos, heureusement sans gravité.

Ils purent enfin se relever tous les cinq, chancelants et abasourdis, aux trois quarts sourds mais bien vivants.

Enrique et Sam avaient été touchés à la tête et saignaient abondamment, mais ils s’en remettraient.

On ne pouvait pas en dire autant des Palestiniens du fortin ou du dhow !

À la place du premier, il n’y avait plus qu’un immense entonnoir entouré de fumée et de poussière, avec quelques morceaux de bois qui s’obstinaient à brûler.

Quant au second, ses débris avaient été éparpillés jusque sur la plage lorsqu’il s’était désintégré.

Inutile de chercher des rescapés…

La violence de l’explosion était telle qu’elle avait été forcément entendue depuis les champs pétrolifères de Dukhan, peut-être même jusqu’à Bahreïn.

Du monde n’allait pas tarder à venir voir ce qui s’était passé, mais Hubert et ses compagnons pouvaient néanmoins consacrer quatre ou cinq minutes à essayer de recueillir ce qui était encore récupérable.

Ce ne fut pas du temps gaspillé en vain, au détriment de leur sécurité.

Des épaves dispersées du dhow, ils ramenèrent un petit classeur métallique cabossé ainsi qu’un attaché-case tout aplati.

L’un et l’autre pleins de billets de banque et de documents épargnés par le feu…
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Mark Ducan arborait l’air radieux de celui qui a touché le gros lot.

— L’émir vient de faire convoquer les représentants des Palestiniens par le ministre de l’Intérieur, déclara-t-il. Le choix qu’il leur donne est simple. Ou bien ils remettent toutes leurs armes aux autorités et cessent toute activité illégale, ou bien il les fait expulser jusqu’au dernier de Bahreïn et leur coupe définitivement les vivres.

Il sourit largement.

— Depuis que le cadavre d’Ahmed Matari a été formellement identifié après avoir été repêché près des épaves du dhow, l’émir du Qatar a résolu de prendre la même décision. D’un autre côté, il est fortement question de réunir une conférence de tous les chefs d’État du Golfe afin qu’ils définissent une position commune vis-à-vis des Palestiniens. Compte tenu des événements de ces derniers jours, elle risque de ne pas leur être spécialement favorable.

Il hocha la tête.

— Attendons de voir ce qu’il en sortira, fit-il. Si la majorité refuse de s’engager, il sera toujours temps de leur adresser discrètement quelques-uns des papiers que vous avez ramenés…

L’étude approfondie des documents trouvés dans l’attaché-case et dans le petit classeur blindé se poursuivait et demanderait plusieurs jours, mais l’essentiel était déjà établi.

Tout d’abord, même si ce n’était qu’un élément accessoire, par rapport à l’importance du reste, l’innocence de Jack Sharp ne pouvait plus être mise en doute. C’était incontestable.

Ensuite, les motifs cachés du trafic de lingots étaient désormais connus.

Il ne s’agissait ni plus ni moins que de provoquer un coup d’État révolutionnaire à Bahreïn et au Qatar.

Les deux opérations devaient être déclenchées simultanément. Des commandos de Palestiniens et de révolutionnaires de l’Armée rouge japonaise auraient assassiné les deux émirs, ainsi que les principaux ministres, tous membres de leurs familles. Dans le même temps, les groupes « populaires » se seraient soulevés, encadrés par des fedayin et se seraient emparés de tous les bâtiments officiels et de tous les points stratégiques, radio, télévision, standards téléphoniques…

Aussitôt proclamées et cautionnées par des hommes de paille et quelques ministres contraints de se soumettre sous peine d’exécution sommaire, les deux républiques « démocratiques » auraient annoncé leur fusion en un seul État et réclamé l’aide des pays progressistes tels que la Syrie, l’Irak, la Libye ou le Yémen du Sud.

Bahreïn était le seul émirat du Golfe déjà industrialisé et possédant une population ouvrière ainsi que des partis de gauche structurés. Il y avait déjà eu quelques émeutes dans les années soixante. Avec l’aide des Palestiniens implantés dans l’île et des armes acheminées secrètement depuis l’Irak et la Syrie, des meneurs organisés pouvaient disposer d’une masse de manœuvre suffisante pour réussir un putsch.

Le problème était différent au Qatar, où les travailleurs étrangers étaient nettement plus nombreux que les Qataris d’origine et de nationalité. Si les Palestiniens implantés dans la péninsule pouvaient fournir des troupes pour le coup d’État, il leur fallait s’assurer le concours d’une partie des Pakistanais immigrés.

Le plus sûr moyen était de leur offrir un avantage matériel très supérieur aux risques encourus.

Autrement dit, de les payer avec des lingots d’or de dix tolas…

Quelques sponsors largement rétribués devaient servir d’agents recruteurs auprès de la main-d’œuvre qui était obligée de passer par eux pour obtenir du travail. Entre la perspective d’une expulsion immédiate et le versement en or d’une ou deux années de leur misérable salaire, peu de Pakistanais auraient refusé de rejoindre les rangs de la « révolution ».

Surtout avec la promesse de recevoir la nationalité et tous les privilèges que cela comportait…

La formule était d’ailleurs applicable à Bahreïn. Même si les Pakistanais et les autres étrangers y étaient proportionnellement peu nombreux, cinquante ou cent hommes de plus n’étaient pas à dédaigner. Parfois, il suffisait d’une poignée de combattants résolus bloquant un carrefour ou une avenue à un moment critique pour que la balance penche d’un côté plutôt que de l’autre.

Tel était le plan général des révolutionnaires palestiniens pour s’emparer du pouvoir à Bahreïn et au Qatar.

La faille résidait dans la nécessité de faire circuler une grande quantité d’armes et de lingots d’or.

Les armes n’avaient pas posé de problème. En revanche, certains n’avaient pas pu résister à la tentation du métal jaune.

C’est ainsi que la CIA avait eu vent de cette soudaine apparition de lingots et avait pu intervenir…

Les documents avaient permis de localiser déjà deux importants stocks d’armes et de munitions, dans le nord du Qatar et dans l’île Bahreïnie d’Umm Nasan.

La Hornell avait lancé une première reconnaissance à distance et se préparait à intervenir la nuit prochaine pour les faire sauter.

Plusieurs interrogations subsistaient néanmoins. Ahmed Matari et Yusuf Bashriki étaient-ils de simples intermédiaires ? Avaient-ils un rôle plus important ? Qu’était devenu le second ? Pourquoi tant d’acharnement à supprimer Enrique ?

Tandis que Mark Duncan poursuivait l’énoncé des mesures à prendre pour « aider » les émirs à ne pas revenir sur leur décision, Hubert feuilletait distraitement la transcription des notes et des noms figurant dans le calepin de Nahed Fahroud.

À plusieurs reprises, son regard s’était arrêté sur l’un d’eux.

Brusquement, le déclic se fit dans son esprit, de façon lumineuse.

Cheikh Tarik…

Le spécialiste qui avait étudié le document s’était contenté de mettre un point d’interrogation à côté du nom, signifiant par là qu’il ne voyait pas de qui il pouvait s’agir.

Levant la main pour interrompre le résident, Hubert se tourna vers Enrique qui avait du mal à garder les yeux ouverts.

— Prenez un bloc de papier, buvez un double café et allez vous installer dans une autre pièce, déclara-t-il. Essayez de vous souvenir de tous les étrangers que vous avez pu rencontrer ou simplement apercevoir depuis que vous êtes dans la région. Dressez-en la liste. Et recommencez pour être certain de n’oublier personne.

Puis, une fois Enrique sorti avec un air passablement perplexe et incrédule, Hubert tendit à Mark Duncan le nom qu’il avait coché.

— Comment prononceriez-vous ça avec les différents accents du coin ?

L’œil du résident s’alluma soudain.

Complice…

— Je crois savoir…

*
* *

La climatisation murmurait toujours aussi discrètement et le gros coffre encastré dégageait la même impression rassurante ci cossue. Le confort des fauteuils n’avait pas varié.

Derrière son splendide bureau moderne, le frêle Jiro Toriko était tiré à quatre épingles tout comme la veille.

À peine s’il paraissait très légèrement attristé, derrière la façade de son sourire commercial, plaqué comme un masque.

— Je conçois votre impatience, affirma-t-il. Mais je n’aurais pas manqué de vous prévenir si j’avais eu un renseignement intéressant à vous communiquer.

Il joignit les doigts.

— Je dois questionner beaucoup de monde et procéder à de nombreux recoupements, ajouta-t-il. Je vous ai prévenu que cela risquait d’être long.

Il marqua une petite pause.

— D’autant que des événements mystérieux et très bruyants se sont produits cette nuit…

Hubert eut un haussement de sourcils interrogatif.

— Peut-être n’êtes-vous pas au courant ? Mais ce genre d’incident rend les patrons de boutres particulièrement méfiants. Il devient alors très délicat d’obtenir leurs confidences.

Hubert secoua la tête.

— Je suis venu vous voir pour un tout autre problème.

Sortant de sa poche un rectangle de bristol sur lequel était inscrit « Cheikh Tarik » en caractères majuscules, il se leva et le déposa sur le plateau du bureau.

— Auriez-vous l’amabilité de lire ?

Le Japonais le considéra avec une incompréhension non dissimulée.

— Je saisis mal…

Hubert sourit largement.

— Je vais vous expliquer, dit-il. Il est difficile de transcrire l’écriture arabe, et inversement. Tout d’abord, les voyelles n’ont pas la même valeur qu’en Occident, certains sons n’ont pas d’équivalent et les accentuations ne peuvent être rendues qu’imparfaitement. Il faut compter aussi avec les variantes dans la prononciation et les divergences phonétiques selon que la traduction est effectuée en anglais ou dans une autre langue.

Il s’interrompit une seconde.

— Ainsi, ce que nous écrivons cheikh, shëikh ou shaikh dans nos transcriptions occidentales se prononce « chiour » dans le sud du Golfe mais simplement « chir » à Bahreïn. Quant à Tarik, cela peut devenir Taarik, Ta’rik, Tohrik, Torik suivant l’emplacement de l’accent.

Il désigna le bristol.

— Pour une Égyptienne pratiquant surtout l’anglais, il n’y a rien d’extraordinaire à ce qu’elle ait écrit en arabe « Cheikh Tarik » à la place de Jiro Toriko…

La lueur qui traversa les yeux bridés du Japonais signifiait qu’une seconde démonstration était superflue.

Avec une demi-seconde d’avance, Hubert l’empoigna par le col de la main droite, sa main gauche lui bloquant à la fois le menton et le nez pour l’empêcher de refermer la bouche.

Jiro Toriko était léger comme une plume et ne s’attendait pas du tout à ce genre de prise plutôt inédite.

Hubert n’eut aucun mal à le soulever d’un seul bras et à le tirer à lui pour l’assommer en lui cognant violemment la tempe contre l’angle du bureau.

— Go ! lança-t-il à l’intention de son briquet émetteur.

Abandonnant le Japonais inerte, il avait déjà dégainé son Beretta lorsque la seconde porte s’ouvrit à la volée.

En un éclair, Hubert reconnut Yusuf Bashriki d’après les photos que Mark Duncan lui avait montrées, aperçut le gros automatique dont le canon remontait vers lui.

Le silencieux toussa et le Palestinien fut projeté en arrière avec un cri de douleur, l’épaule ensanglantée, lâchant son arme.

D’un bond, Hubert avait suivi le mouvement. D’un coup de crosse en plein front, il anesthésia Yusuf Bashriki pour le compte.

Entre-temps, obéissant au signal, Mark Duncan et Enrique avaient uni leurs efforts pour faire un sort à la serrure de la porte d’entrée. Tandis qu’elle cédait avec un craquement, ils bondirent à l’intérieur, l’arme au poing.

— Capsule ! indiqua Hubert en montrant le Japonais affalé sur son bureau.

Suivi par Mark Duncan en couverture, il enjamba Yusuf Bashriki qui s’était écroulé sur le sol, passa dans la pièce suivante, aménagée en salon moderne.

L’appartement en comportait une troisième, une chambre. C’est là que se trouvait Farah, ligotée et bâillonnée, visiblement droguée, mais bien vivante et pas trop malmenée.

Les deux équipes qui assuraient la protection dans la rue disposaient de place pour l’embarquer en plus des deux autres à bord de leurs véhicules. Il leur suffirait d’effectuer un voyage supplémentaire avec leur grand panier à linge.

Hubert et Mark Duncan revinrent dans le bureau, conservant l’arme à la main pour plus de sûreté.

Enrique montra dans sa paume une petite capsule de caoutchouc à l’intérieur de laquelle devait se trouver l’habituelle minuscule ampoule de cyanure ou autre poison foudroyant.

— Je n’aimerais pas aller chez son dentiste, ironisa-t-il. Drôle de plombage !

Puis, tandis que Mark Duncan allait monter la garde derrière la porte palière, il enchaîna :

— C’est bien lui. Je l’ai aperçu au moins une fois au Gulf Hotel de Doha pendant que j’étais là-bas. Peut-être deux…

Ainsi s’expliquait l’acharnement mis par les Palestiniens à vouloir le supprimer après qu’il eut été identifié.

Jiro Toriko voulait à tout prix empêcher qu’il puisse faire le rapprochement avec sa présence au Qatar et en déduire que c’était lui le coordinateur placé au-dessus d’Ahmed Matari et de Yusuf Bashriki pour organiser le double coup d’État.

Mais sa plus grave erreur avait été d’abord d’obtenir les faveurs d’une insatiable Égyptienne qui notait trop scrupuleusement toutes ses expériences avec ses différents amants…

Dans son autre main, Enrique faisait sauter un trousseau de clefs, dont deux correspondaient selon toute vraisemblance au coffre encastré dans le mur.

— Quelqu’un qui se promène avec du poison dans une dent creuse, dit-il sentencieusement, c’est quelqu’un qui sait beaucoup de choses et qui sait aussi qu’il finira par se mettre à table…

Hubert alla jusqu’à la fenêtre pour faire le signal indiquant que la première équipe pouvait monter prendre livraison des colis.

Il songea qu’Enrique et lui n’avaient pas beaucoup dormi au cours des deux derniers jours, et qu’ils risquaient de ne pas fermer l’œil avant un bout de temps.

Avec Jiro Toriko et Yusuf Bashriki arrêtés, la conjuration était décapitée, mais il allait falloir les faire parler, tout trier et procéder à tous les recoupements.

Ensuite, pour que l’exploitation des résultats puisse être vraiment complète, Hubert devrait encore persuader Farah d’oublier tous ses malheurs.

Ce ne serait pas une mince affaire…

FIN
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1  10 tolas : 117 grammes

2  Surnom donné d’après une marque de conserves américaine.

3  La plupart des anciens pêcheurs de perles se sont reconvertis en « éleveurs » de crevettes géantes. Congelées, elles sont exportées... au Japon. Juste revanche !

4  BASREC : Bahrain Ship Repairmg and Engineering Company. Môle où les bateaux de moyen tonnage peuvent obtenir des facilités de réparation et d’entretien.

5  Baptisés « œil de chouette », de tels appareils existent réellement. Les plus puissants sont capables de multiplier par plus de 10.000 la brillance naturelle des objets et de les rendre visibles, même par temps complètement bouché.
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